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on se jette k d^faut d'autre chose, et qui excitent le rire. 
Aussi communs que le calembour, ces bons mots pour- 
raient etre d^finis comrae lui : Tesprit de ceux qui n'en 
ont pas, avec cette circonstance aggravante qu'ils tendent 
a propager des id^es fausses. ' 

Toute ignorance, meme partielle, etant une n^^aladie, 
surtout quand elle pretend dogmatiser, nous traitons vo- 
lontiers les ignorants comme les malades, et, sans pr6- 
tendre faire 6cole, nous indiquerons ici notre proc^d^ : 

Quand la source des quolibets est epuis^e, et cela n'est 
pas long! nous ripostons d'abord par Tenumeration des 
noms glorieux qui figurent au pantheon de TAuvergne, 
ensuite nous sommons notre interlocuteur de nous en ci- 
ter autant k Tactif de sa province; car, nous pouvons 
avoir, et pour plusieurs raisons, nous aussi, notre patrio- 
tisme auvergnat. 

Noy6 sous cette douche refrig^rante, notre partner a 
besoin d'un instant pour se reconnaltre. Avec une ins- 
truction g6n6rale, il s'en veut quelque pen d'avoir oubli6 
des hommes comme Desaix et Pascal. Homme de loi, il 
s'incline k la seule mention de la cour et du barreau de 
Riom. Musicien, il ne se pardonnera pas d'avoir perdu 
de vue G. Onslow, dont les oeuvres lui sont famili6res. 
C'est le moment de lui rappeler alors qu'un maitre illustre 
entre tons, Rameau, trouva pendant plusieurs ann^es k 
Clermont une hospitality qui lui permit de d^couvrir sa 
base fondamentale et de developper, dans des intuitions 
de g^nie, le sentiment des Veritas demontrees par Helm- 
holtz. 

Mais nous ne prenons que les indigtoes. Nous citons 
seuiement Antoine Dauvergne (1713-1797), qui dut au 
succ^s de ses oeuvres lyriques le titre de surintendant de 
la musique de Louis XVI et de directeur de TOpdra. LafonU 
le grand violoniste, ^tait de Saint-Flour. Georges Hainlj 
violoncelliste cel6bre, chef d'orchestre de TOpera, naquit a 
Issoire. L'illustre pianiste Marmontely le premier profes- 
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seur du monde, est originaire de Clermont (1). Parmi les 
ClermontoiSy nous ne pouvons passer sous silence son digne 
el6ve, eminent planiste, compositeur remarquable dans le 
genre classique, J. Casenaud. Get artiste, dont notre ville 
doit etre justement fi6re, a produit des eldves qui lui font 
le plus grand honneur et sont aujourd'hui des maitres. 
L'un, Edmond Lemaigrej chef d'orchestre du Casino de 
Royat, laur^at de la Ville de Paris, organiste-compositeur 
applaudi du public parisien dans les concerts du Trocad^ro. 
L'autre, Fdix Artancey qui prit son essor & Torgue de 
Saint-Gen6s-les-Carmes, et etonne aujourd'hui tous les 
connaisseurs par la perfection de son jeu et I'originalit^ 
de ses ceuvres. 

Clermont pent citer J. Mignoty ce violoniste k la verve 
tour k tour si puissante et si spirituelle. Riom cite Grasset 
dont le talent n'a centre lui que son excessive modestie. 

Ussel reclame Georges Allaryj couronne dans les con- 
cours de composition classique, et violoncelliste du qua- 
tuor Sivori. G. AUary, dont les savantes compositions ont 
forme le programme d'un brillant concert k la salle Erard, 
et ont re^u du public I'accueil le plus sympathique dans 
les concerts de Colonne. 

Ambert revendique avec orgueil Emmanuel Chabrier, 
le c^lfebre auteur d'EspagnUy de la SulamUey de Gwen- 
doline et du Rot malgr^ luiy ceuvres qui ont porte i 
Tetranger le renom des compositeurs frangais. 

Jumeaux est le pays natal de J.-B. Sabattier, deuxidme 
violon du quatuor Maurin, qui a fait le tour de TEurope. 
J.-B. Sabattier, remarquable critique d'art musical; car, 
le talent et le gout ne se mesurent pas au nombre des 
pages, et nous pr^ferons, pour notre part, k de gros vo- 
lumes, certaine petite brochiu*e sur Toeuvre de Beethoven. 

Arrive a ce point, j'invite mon adversaire k me dire 
quelle province pent montrer dans son ciel une pleiade 

(i) Le grand-p&re de Marmootel, ni i Mirefieun, 6tait un ami de U famille 
Onslow. (Marmootel : Symphonistes et Virtuases, Paris, 18111.) 
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aussi brillante ! Mais Tadversaire est muet, la source des 
motsplaisants est tarie. Je lui tends la main et conclus : 

Claudite jam rivos pueri, satprata biberunt! 

Quant k G. Onslow, nous n'en pouvons parler sans cons- 
tater un curieux phenomene. 

On a dresse une carte de France dont les teintes plus ou 
nioins sombres indiquent a I'oeil Tetat de savoir ou d'igno- 
rance do nos divers departements. Si Ton etablissait une 
carte d*Europe, oii la connaissance de Toeuvre d'Onslow 
et Texecution de ses compositions de musique de chambre 
fut representee aussi par des nuances, on remarquerait 
sur divers points de la France, dans le nord, dans Touest, 
de Rennes a Bordeaux, par exemple, Tindice d'une cul- 
ture non moins assidue qu'en Allemagne et en Angleterre. 
Mais, f aut-il le dire ? les teintes les moins flatteuses se- 
raient reservees au Plateau central. 

Puissions-nous, pour notre humble part, contribuer a 
changer cet etat de choses, en appelant Tattention de nos 
compatriotes sur la vie et Toeuvro du grand Compositeur 
auvergnat. 
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Vers 1782, un gentilhomme anglais visitait TAuvergne. 
Recommande a M°*® la Superieure des Ursulines de Cler- 
mont, il va la voir et lui exprime son admiration pour ce 
beau pays, sans se douter qu'il fut si pr6s d'y planter sa 
tente. 11 lui suffit, pour s'y resoudre, d'entrevoir au con- 
vent une jeune fiUe d'une heaute merveilleuse embellie 
encore par la grace des larmes (1) : c'6tait M"® de Bour- 
deilles de Brantome, de la branche cadette du fameux 
chroniqueur perigourdin. Le gentilhomme anglais, qui 

(1) Noas ne croyons pas pouvoir admettre la tradition qui veut voir dans cc chagrin 
accidentel an artifice de seduction employ^ par M»« la Sup6rieure des Ursulines. On lui 
prtondt aiosi un r6Ie peu conforme i la dignity de la vie religieuse. Une miniature du 
temps, encadr6e dans le medallion d*un bracelet, reproduit la belle et noble figure de la 
compagne de G. Onslow. 



Tepousa, s'appelait lord Edward Onslow (1). II eut de 
M"* de Bourdeilles quatre enfants: George, Maurice, 
Auguste, Arthur, et mourut i Clermont le 3 octobre 1829. 

Son fils George, le c61dbre musicien, ^pousa le 19 juillet 
1808 M"* de Fontanges, fiUe du marquis de Fontanges 
et de M"* de Pont. U eut un fils qui ^pousa M"* Costaz, 
fille du baron de Costaz, et deux fiUes; Tune mari^ a 
M. d'Hauterive et Tautre au marquis de Pierre. 

Nous insistons particulidrement sur ce dernier nom, 
parce que ceux qui le portent k Clermont y continuent les 
traditions d'honneur et d'exquise urbanity qu'il impose; 
nous le citons, en outre^ afin de payer une dette de recon- 

(1) Le pire do calibre compositeur 6Uit le fils ctdet de lord George of Onslow. 

Nous donnons id, d*aprte les archives de M. le mtrqnis de Pierre, les noms, pri- 
Doms et quality des prindpaox membres de la lamiUe : 

Roger of Opslow, sous le r^e de Henri U (lS7i}. 

Richard of Ooslow, procnreur g6D6ral, orateor i la Ghambre des Communes sons le 
regno d'Elisabeth (1558-1603). 

Richard of Onslow, son petit-fils, sous le rftgne de Charles I*', mort en 1664. 

Arthur of Onslow, son fils atn6, 6pousa Marie Foot, fille du lord-maire, en 1646; 
crtt baronnet en 1660, mort en 1668. 

Richard of Onslow, son fils aln6, orateur en 1708, chanoelier deTEchiquier en 1714 ; 
crM baron Onslow of Onslow en 1716, mort en 1717. 

Thomas of Onslow, mort en 1740. 

Richard of Onslow, son fils, mort sans enlants en 1776. 

Arthur of Onslow, petit-fils d*Arthur et de Marie Foot, oratonr i la Chambre des Com- 
munes pendant 33 ans (17i7-1761), re^ut, par lettres patentee do .tO a?ril 1761, one 
pension du roi (8,300 liv. sterl.); mort en 1761. 

Arthnr*6eorge of Onslow, son fils 9M, baron de Crawley, le 14 mai 1776, le 10 
juin 1801, mort sans en&nte. 

George of Onslow, cousin do prteident George et pire de Thomas, et £doutf d (celoi- 
ci est le pire du compositeur de musiqoe], mort en 1814. 

Thomas of Onslow, fils atn^ de George, mort en 1887. 

Arthur of Onslow, fils de Thomas, mort sans euGuito en 1850. 

William-Miller of Onslow, petit-neveu d*Arthur,^iui succMe en 1870. 

Le nom d*Onslow, illustri au Canada par plus d'un haul fait, tai donnAi on eomte 
de la Caroline do Nord, oA la famille arait envoyi des 6migrante. 

Les armes de la fiuniUe sont : d*argent i la ftsoe de guenles, acoompagnies de six 
merlettes d*azur, trois en chef, trois en pointo, 

Defite : Semftr fMit — feiiina lmi9. 
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naissance & M. le marquis de Pierre qui a bien voulu 
mettre lib^ralement k notre disposition les richesses de 
ses Annales domestiques. 

George Onslow naquit k Clermont le 27 juillet 1784, il 
mourut le 3 octobre 1852 (1). A Tage de dix ans en 1794, 
il suivit son p^re en exil. 

Ses premieres etudes ne furent pas longtemps inter- 
rompues, ainsi que nous Tapprend une lettre autographe 
d'fidouard, dont nous citerons Textrait suivant : 

« L'aln^ de mes enfants (qui sont tons quatre gargons) 
a onze ans et demi; il est (de Taveu de tous ceux qui le 
connaissent) extraordinairement doux et docile. II lit et 
^crit parfaitement et aime beaucoup la lecture ; mais, il 
faut qu'elle Tamuse un peu en Tinstruisant. II sait assez 
bien la g^ographie et la mythologie. Les commencements 

(1) Copie de Texlrait de naissaoce de George, extrait do registre des actes de naissance 
de la cy devant paroisse de Saint-Genest, commune de Clermont-Ferrand : 

a L*an mil sept cent quatre-vingt-qnatre et le vingt-huit du mois de juillet, a £ti 
baptisA Anlr^-George-Louis Onselow (sicj fils legitime d*£douard Onslow et de Marie 
(parlicule effdcde et barr4e) Bourdeille, lequel fils n6 le viugt-sept de ce mime mois 
de juillet. Tan mil sept cent quatre-vingt-quatre^ k huit heures et demie du soir, parrein 
Jean-Andr6 Jouvenceau Dalagnac, ami de George Onslow, dit Cranley, grand-pfere, et 
marraine Louise Espiocbal-Laiser, cousine de (la citoyenne, mot effac4 et barr^J 
r^pouse Onslow, qui sont soussign6s avec nouset Montboissier sign^ fidouard Oislow, 
Jean-AndrA Jouyenceau Dalagnac, Louise Espinchal-Laiser, Ifontboissier et Beaud, 
vicaire. 
» Lesdeui ratures ci-dessus sont approuvdes. 

» Par expedition : 

» Abraham. 
» Nous administrateurs municipaux de cette commune de Clermont-Ferrand, sous- 
sign^, certifions que la signature cy dessus du citoyen Abrahant, secretaire de Tadmi- 
nistration municipale de cette commune de Clermont, est sincere et veritable ; fait en 
Maison commune ce quatre Tend^miaire an sept de la R^publique fran^aise une et 
indivisible. 

» Nicolas, Chappkl, Jacquik, 

» com^*. ad mn ad. M. 

» Vu par nous administrateurs du d^partemeot du Pui de Dome pour la sincerity des 
signatures de Tadministration municipale de Clermont-Ferrand (en IMpartement) stance 
du 4 vendemiaire. Tan T^ de la Republiqne francaiae une et indivisible. 

» Danbi. Vimal-Lajarjugb. Labobib. 
» Extrait babtistaire de George Onslow, » 
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de Thistoire ne lui sont pas inconaus, mais cette branche 
de r^ducation est encore au-dessus de son intelligence, 
comme je crois qu'elle serait au-dessus de celle de la plu- 
part des enfants de son age. II n'a pas encore commence le 
latin ^ par la diflSculte que les circonstances ont occa- 
sionnee a trouver une personne en etat de Tinstruire dans 
cette langue. J*esp6re que Tami de M. Dulondel reparera 
le temps perdu a cet ^gard, et que, dans trois ou quatre 
ans, il lui apprendra le latin aussi bien, et peut-etre mieux, 
que Tenfant ne Taurait appris par la routine ordinaire et 
les huit ann^es que Ton etait autrefois dans Tusage de pas- 
ser dans les ecoles. 

» II sait bien parler et mSme ecrire I'anglais , mais ne 
sachant que tr^s imparfaitement la grammaire, il ne Ta 
pas appris par principe. Une Anglaise, que je n'ai plus 
depuis deux ans, lelui a appris en restant quatre ans au- 
pr^ de lui. Je ne lui parle jamais qu'en anglais. II sait 
assezbien dessiner; mais, le talent dans lequel il excelle, 
c'est la musique. II est bon musicien, et fait, d'une ma- 
ni6re fort distinguee pour son age, du forte-piano, talent 
que je desire qu'il conserve, ainsi que le dessin. Je crois 
ces talents aussi utiles qu'agreables, en ce qu'ils remplis- 
sent les moments perdus d'un jeune homme dans le 
monde, qui, sans eux, pourraient 6tre tr^s mal employes. 

» Tai cru tous ces details int^ressants pour celui qui 
doit former son coeur et son esprit et qui deviendra par Id 
son premier ami. » 

De cette lettre, nous retiendrons deux traits parti- 
culiers. Nous remarquerons d'abord I'esprit egalitaire et 
le lib^ralisme genereux avec lequel cet aristocrate definit 
le rdle du precepteur dans la famille. 

Nous noterons aussi les dispositions precoces pour la 
musique manifestee par George dans un age aussi pen 
avance. 

Ces dispositions furent cultivees en Angleterre sous la 
discipline de Hullmandel. 
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En Allemagne, le jeune pianiste out pour maitres Dus- 
sek et Cramer. 

Le p6re et le fils reviennent en Auvergne vers 1798. 
George voyagea ensuite en Angleterre et en AUemagne. 

Son education musicale presente un phenomdne tr6s 
rare et bien digne, par li meme, d'attirer notre atten- 
tion. Longtemps, il ne sembla comprendre et gouter que 
la partie m^canique et math^matique de Tart musical, 
sans que sa sensibilite en fut emue. Son seul plaisir etait 
de perfectionner son jeu en prenant pour point de depart 
la base solide des exercices elementaires. Car ici, comme 
en toutes choses, nous n'atteignons jamais qu'k des ap- 
proximations, mfime au prix des plus longs et des plus 
penibles eflEorts. Chose etrange! ce musicien passe des 
annees de sa Vie a chercher le sens musical, et il finit par 
le trouver dans des Etudes oh la plupart le perdent. C'est 
que la musique, on I'oublie trop souvent, est a la fois une 
science et un art. Selon la remarque de Fetis, qu'il faut 
degager d'une certaine exag^ration, elle contient une 
partie morale et metaphysique a c6te de la partie mathe- 
matique ; « elle appelle a son secours le raisonnement plu- 
tot que ie calcul et repose bien plus sur des inductions 
que sur des formules rigoureuses. De li, la tenuite des 
liens qui, dans cette science, rattachent les faits entre 
eux. » Comme art, elle a une liberte, une fantaisie dont la 
vivacity est presque incompatible avec la science rigou- 
reuse. Heureux qui sait concilier ces oppositions ! le succds 
est a ce prix. G. Onslow n'en etait pas encore Ik. II ra- 
conte lui-meme ses souflErances, lorsqu'il enviait le bon- 
heur des admirateurs de Mozart, et s'ennuyait profonde- 
ment a Taudition de Don Juan et de la Flute enchantee, 
Enfin, une oeuvre de Mehul, le chef de Tecole frangaise, 
Touverture de Stratonice (1), fit vibrer dans son coeur des 
fibres que rien encore n'avait emues. 

(1) Getop«radataitdel79S. 
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Dans une lettre k un ami, il decrit lui-meme ses impres- 
sions: « Lorsque j'entendis ce morceau, j'^prouvais une 
commotion si vive que je me sentis penetre de sentiments 
qui, jusqu'alors, m'avaient ete inconnus- Aujourd'hui 
meme, encore, le moment est present a ma pensee. Je vis 
la musique avec d'autres yeux. Le voile qui m'en cachait 
les beautes se dechira; elle devint la source de mes jouis- 
sances les plus intimes et la compagne fiddle de ma vie. » 

Ici se manifesto un nouve^iu trait saillant du caract^re 
de G. Onslow: la sinceritc (1). 

La consequence de cette revelation, car e'en etait une 
veritable, fut Teveil de Tinstinct de la composition. Jus- 
que-la, il s'etait contente de faire une partie de violoncelle 
dans les quatuors d'Haydn, de Mozart et de Beethoven. 
II voulut desormais comprendre ces oeuvres, les mit en 
partitions et acquit ainsi quelques notions pratiques d'har- 
monie. Sur le module d*un trio de Mozart, il compose une , 
serie de trios pour piano, violon et violoncelle. C'est aprds 
la publication de cette oeuvre, de sa senate pour piano, 
de son premier quatuor pour instruments k cordes et de 
ses trois premieres quintettes, vers la fin de 1807, qu'un 
ami du compositeur, M. de Murat, eleve de Catel, qui 
Tavait initio a Tharmonie, lui conseilla de ne plus s'aban- 
donner seulement a Tinstinct et de se mettre sous la direc- 
tion d'un disciple d'Haydn, Reicha, pour apprendre avec 
lui rharmonie et la composition (2). 

Fetis, qui rapporte ce trait, pretend que ce maltre etait 
le plus propre a donner une instruction rapide, qui put se 

(1) Cette quality, remarquable chez sod pire, avail sans doute ioQuft sur le d^velop- 
pemenl du fils. £douard, n6 protestant, resta fid&le i sa religion apr^ avoir conf£r6 
toule sa vie avec lecur^ de N.-D. da Port, qui 6tait son ami, et avec Tabb^de Fon- 
tanges; qui lui adressait des leltres sur des sujets de controverses religieuses. Selon les 
coBventioDs, les enfaatsfu rent ^lev^ dans le culte catholique. Qn cite unexemple de 
probity et de d^licatesse d*^ouard : il insista pour que le vendeur d'une propri^t^ ac- 
ceptAt de lui une somme sup^rieure au prii de vente, estimaol que les terres et la mai- 
son n*avaient pas 6t^ achet^es k leur valeor. 

(2) Les premieres compositions de George Onslow sont d^ides k M. de Murat. 
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r^sumer plus en proc^des de pratique qu*en connaissairce 
profonde de la science. C'^tait surtout de ces precedes, 
dit-il, qu'Onslow avait besoin; quelques essais lui suflBrent 
pour en apprendre ce qui etait n^cessaire k un artiste deja 
pourvu d'un sentiment harmonique developpe. 

Fetis semble oublier ici ce qu'il a dit, dans maint ar- 
ticle, sur les lenteurs exigees pour une pareille initiation, 
et les admirateurs les plus prevenus du talent de Onslow 
reconnaitront eux-memes que sa reputation ne pent rien 
gagner k des exagerations de cettanature. 

L'ex6cution de ces oeuvres, chez Pleyel, et leur publi- 
cation en 1807, etendirent rapidement la reputation du 
jeune compositeur. II travailla avec ardeur pendant bien 
des annees, ce qui prouverait qu'il sentait encore son ins- 
truction musicale fort incomplete. Mais vient une periode 
de langueur et de decouragement profond ; deux lettres 
nous Tattestent. Celle d'abord qui porte pour date : 

« Ce 3 may 1817. 

» Vous recevrez les variations que vous m'avez 

demandees et qui m'ont fait dire bien souvent, comme 
Haydn (je ne me compare k lui que dans cette circons- 
tance): ma force est perdue. J'ai si fort perdu Thabitude 
du travail que mes idees sont entiSrement paralysees. Je 
vous ai maudit cent f ois de tout mon cceur de m'avoir tire 
de ma paresse et, tout en vous donnant au diable, je me 
creusais le cerveau pour trouver du piquant, de I'original 
que je n'ai pu, helas ! rencontrer. Ma muse est morte, et 
je recule plus que je n'avance. . ., etc. » 

Le 5 octobre 1818, il remarque que les auteurs de pre- 
mier ordre ont eu tort d'abandonner Theritage d'Haydn et 
de Mozart. « II en resulte que la composition instrumen- 
tale est livree a des inventeurs de solos et de batteries qui 
plaisent quelquefois k la multitude et ennuient constam- 
ment les vrais connaisseurs. J'ai pendant plusieurs annees 
travaille avec beaucoup d'ardeur a la composition, mais, 
d'une part, le peu de m^rite k mes yeux de mes ouvrages, et 
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de Tautre^ Texcessive diflSculte qu'ils resolvent de la nature 
de mes idees, difl5cult^ qui en rend la bonne execution tr6s 
rare, m'ont peu k peu eloigne d'un art pour lequel j 'avals 
eu un penchant que je croyais irresistible. Depuis long- 
temps, j'y avais renonce et borne mes occupations musi- 
cales k accompagner le piano ou le quatuor. Si quelque 
chose pent me faire renoncer k mes projets de paresse, 
Monsieur^ ce sera Tencouragement que je re^ois de vous, 
etc., etc. » 

La paresse causae pat des difficultes indiqu^es ici devait 
r^agir sur sa cause et ajouter k tant de motifs de degouts 
ceux qui r^sultent d'une interruption dans des etudes qui 
n'en admettent pas. 



« 



Cependant G. Onslow <itait connu, admire en France, 
en Angleterre, en AUemagne (1). Peut-etre avait-il besoin 
d'un stimulant nouveau. Ses amis revent alors pour lui 
une gloire plus ^clatante, le detournent de la musique de 
chambre et le poussent vers la sc^ne lyrique. II avait pr6s 
de quaranteans. En aout 1824, il donne a TOp^ra-Comique 
YAlcade de la Vega. Ce sujet, emprunte k YAkadede 
ZamaHa de Calderon, avait ete exploite en partie par 
CoUot-d'Herbois dans le Paysan-Magistrat, et tourne au 
profit des theses jacobines. 

Pas n'est besoin de dire que le livret accepte par G. 
Onslow presentait le personnage du roi sous de tout au- 
tres couleurs. En deux mots, voici le sujet expose par im 
critique de Tepoque : « Un grand de la cour a enleve une 
jeune fille qui a pour pdre Talcade de son village. Elle doit 
sk delivrance k son frere, jeune militaire plein de courage. 
Le ravisseur s'echappe dans Tombre et le monarque qui, 
dans le meme moment, s'est egare a la chasse, est pris 

(i) Quand il fat pris de d^couragemeat, il avait compoa^ i Vige de 34 ans douse 
qiiataors el trois quiotettes. 
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pour le coupable. Loin de se faire reconnaitre, il se laisse 
conduire chez Talcade afin de s'assurer par ses yeuz si la 
justice est convenablement rendue k ses sujets. » Cette 
sc^ne 6tait bien grave pour rOp6ra-Comique ; sur un 
autre the&tre, elle serait susceptible d*un grand effet. 
« L'amant t^meraire vient lui-m6me avouer sa faute et 
on devine d^ji que le prince Tunit k Tobjet de sa ten- 
dresse. » 

Le livrety de Taveu de tons, laissait beaucoup k desirer. 
A chaque instant se trahissait I'igAorance de la scSne. La 
fable, se deroulant peniblement , etait retard^ d'une fa- 
5on lamentable par des motifs musicaux, de telle sorte que 
les plus beaux passages provoqu6rent Timpatience des 
spectateurs. Martainville explique le fait en disant « que 
les FranQais ont plut6t la tete dramatique que Toreille 
musicale. ^) En admettant une part de verite dans cette 
sentence, il nous semble pousser sa pens6e jusqu'au para- 
doxe, lorsqu'il pretend qu'une faible musique n'empechera 
jamais un beau poeme de r^ussir, tandis qu'un mauvais 
po6me entralnera toujours dans sa chute la meilleure mu- 
sique, — Combien de fois nous avons vu le contraire ! 

L'ouverture, le premier et le second acte auraient ob- 
tenu grace devant le public, car Tauteur y fait preuve d'un 
tr6s reel talent; mais Teffet en avait ete singuli6rement 
afifaibli par Tinsuffisance de Tacteur qui tenait le r61e de 
I'Alcade. 

Enfin, le troisi6me acte, oii il n'y a presque pas de mu- 
sique, laissa voir dans leur nudite tous les defauts d'un 
livret insipide, veritable caricature de Toeuvro du grand 
auteur dramatique de TEspagne, et sembla donner raison 
aux efiforts persistants d'une ardente cabale. Elle avait 
r^ussi par son tapage k interrompre plusieiirs fois la pi6ce. 
A partir du troisieme acte, les auditeurs non prevenus 
cess6rent de la soutenir. Les critiques, meme bienveillants, 
s'ingeni6rent k trouver au compositeur des defauts et al- 
16rent jusqu'a lui reprocher d'avoir omis certains mor- 
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coaux traditionnels qu'on lui sut gre neanmoins d'avoir 
epargnes au public. 

Un insuccds, dii k de pareilles causes, ne pouvait decou- 
rager un musicien aussi bien doue que G. Onslow. II vou- 
lut faire appel d'un premier jugement qui, en reality, ne 
I'atteignait pas directement, parce qu'il n'^tait pas seul en 
cause. 

En 1827,. avec un sentiment de confiance en ses forces 
qui Thonore, il ose aborder de nouveau la sc6ne iyrique 
et fait jouer le Colporteur ou V Enfant du Buc heron. 

Un ouvrage, alors, paraissait incomplet si le titre qui 
Tannongait n'^tait pas suivi d*un sous-titre. La province 
conserve encore cette superstition oubliee depuis long- 
temps k Paris. 

Un critique expose le sujet de la pi6ce en ces termes : 
« La scAne se passe en Russie, dans les premiers temps 
de la monarchic, c'est-i-dire dans un temps barbare. Un 
chef de brigands a fait massacrer, il y a vingt ans, pendant 
la nuit, la famille qui occupait le tr6ne. Un seul enfant a 
ete sauv6 de son berceau et eleve dans une cabane de bu- 
cheron ; des amis fiddles veulent le retrouver, mais un col- 
porteur, agent secret du brigand souverain et assassin k 
ses gages, veut aussi decouvrir le prince pour le poignar- 
der ou Tempoisonner. De cette lutte, Tauteur (M. Pla- 
nard) a su tirer trois actes du plus grand interet; des scenes 
f ortement combinees , et nombre de situations out tenu le 
spectatem* constamment en 6m6i ; une Evasion d'une haute 
tour ameni^e d'une fagon ingenieuse et nouvelle au thea- 
tre; une sc6ne de loterie inventee par le colporteur, pour 
que le sort lui designe sa victime, et qui sert en mSme 
temps a xm oflBicier fiddle pour reconnaitre ce meme prince 
dont il veut sauver les jours. » 

Les amateurs du genre classique se recridrent tout 
d'abord sm* Tintroduction d*un Element melodramatique 
a rOp^ra-Comique. On entend Techo de ces plaintes dans 
les feuilletons de la critique musicale du temps. Que dirait 
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done le public de la Restauratioiii s'il pouvait assister aux 
multiples enchantements et aux combats d'Esclarmonde? 
Deji les librettistes de th64tre, pour attirer le public, 
usaient d'artifices pousses depuis jusqu'^ Tabus. On allait 
bien k TOpera-Comique pour entendre la musique d'Ons- 
low; mais combien de gens voulaient voir, avant tout, et 
faire constater qu'ils avaient vu sur la scdne ce contraste 
du climat neigeux de Russie avec une serre chaude ou 
s'epanouissaient les plus riches fleurs de FAsie 1 

UAnn^e littiraire pretend que le librettiste, lui-m6me, 
s*est courageusement offert en holocauste au compositeur. 
EUe constate le succ^s, mais r^duit tous ses dloges k cette 
simple phrase : « La partition de M. Onslow est pleine de 
science et les plus habiles professeurs ne la d^savoueraient 
pas. » Cette nuance restrictive semblait classer Tauteur 
parmi les compositeurs qui suppl^ent, tant bien que mal, 
a rinspiration par I'^rudition scolastique. EUe est souli- 
gn6e par cette derni^re reflexion : « Bref , pour de la mu- 
sique d'amateur et surtout de grand seigneur, c'est/>re59ae 
un chef-d'oeuvre. » 

Disons, cependant, que presque tous les critiques se 
montr^rent plus equitables et accord^rent k Onslow un 
juste tribut d'eloges (1). Mais, ils ne pouvaient se de- 
pouiller entidrement des pr^juges de T^poque. On avait 
bien de la peine k ne pas condamner tout ce qui s'ecartait 
de Mozart, de Rossini, de Ch^rubini. Un seul critique ose 
dire qu'il n'y avait pas de mal k s'ecarter un peu des ac- 
cords plaques k puntd d'arco ou en pig^icato. Ceux qui 
craignent de parler franchement ont recours k des moyens 
d^toumds qui sont loin de dissimuler leur sentiment veri- 
table. L'un, par exemple, remarquera que Touverture res- 
semble k une symphonic ; un autre conseillera k Tauteur 
de se mefier du style de Spohr et de revenir k de meil- 



(i) Le journal la Pafkiore du S3 noTembre 18S7 constate qu'une « opposition injuste 
et makadroite a vainement protest^ oontre le succte du Colporteur. » 
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leures traditions ; un autre, enfin, ne louera la science de 
rharmoniste que pour regretter la rarete des melodies de la 
vieille ecole. Et pourtant, les anciens amateurs eux-memes 
pouvaient citer plus d'un air : solo^ duo ou trio, qui obte- 
nait leur approbation sans reserve, parce qu'il etait con- 
fonne aux habitudes de leur education musicale. Combien 
de fois cette education n'a-t-elle pas change depuis, sans 
attendre meme que les generations se soient renou- 
velees I 

Le Colporteur obtint un grand nombre de represen- 
tations, ainsi que les journaux Tavaient predit. II est bon 
de le remarquer, toutefois, le meme nombre, qui etait alors 
la consecration d'un succes veritable, marquerait a peine 
de nos jours un succ6s d*estime (1). 

Nous suivrons encore ici Tordre des temps pour men- 
tionner un fait notable dans la vie de Thomme et du musi- 
cien, et nous rapporterons une anecdote inedite puisee a 
une source tr6s sure : 

On sait qu'Onslow etait chasseur-; il aimait la chasse a 
la fagon de Pline, qui se consolait du vide de sa carnas- 
si6re en rapportant des tablettes pleines de pensees neuves 
et ingenieuses. Invite dans un chateau du Nivernais, il 
fut froisse d'etre compris dans le nombre des victimes 
d'une plaisanterie d'un gout douteux. Des jeunes gens, qui 
voulaient rire et n'etaient pas tres exigeants sur le choix 
de ce qu'ils appelaient un bon iour^ avaient glisse entre 
ses draps quelques douzaines de grenouilles. On voit d'ici 
les efifets de cette mystification. 

Onslow, qui avait annonce Tintention de ne pas prendre 
part a la chasse du lendemain, afin de noter quelques 
idees musicales passees a Tetat d'obsession, changea subi- 
tement de dessein et se decida a prendre part a la 

(1) Le Colporteur Tut d6di6 4 la duchesse de Berry qui se contenta d'uo froid remer- 
ciement adress^ eo son Dum k Pautear par la maricbale Oudinol de Reggio. Nous D*avoDs 
pu savoir si la froideur de cet accueil doit dire attribute i une question de goiit mu- 
^cal ou i d*autres causes. 

2 
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chasse du jour, afin d'eviter la ciompagnie des mysti- 
ficateurs d^signes pour rester a la rnaison. Cette resolution 
faillit lui etre fatale. On poursuivait un sanglier qui se fit 
battre assez longtemps. Au moment ou Onslow, poste sous 
bois, et assis sur un tronc d'arbre, prenait des notes sur 
son camet, il regut, au cdte droit de la face, deux chevro- 
tines dont Tune resta dans la plaie. On Temporta gri6ve- 
ment blesse ; bient6t pris de fi^vre et du delire, Tune des 
chevrotines n'ayant pu etre extraite de la plaie, il passa 
par des alternatives de soufrance qui lui laiss6rent un pen 
plus tard assez de liberte pour modifier T^bauche dont les 
motifs Tobsedaient et exprimer les sentiments r^pondant 
aux titres suivants : la Bovleur, la Fidvre, le DHire, la 
Convalescence^ la Guirison. Ce quintette (le 15*) fut ecrit 
pour M. Norblin, professeur de violoncelle au Conser- 
vatoire. C'est ainsi qu'il donna sa forme definitive k cette 
composition cel^bre sous le nom de Quintette de la 
Balle (1). » 

Notons en passant que, dans des circonstances analo- 
guesj en 1825, Beethoven, k la suite d'une longue maladie, 
insera dans le quatuor dedie au prince Galitzin (op. 132) 
un Molto adagio intitul6 : Cansona di ringraJiiamento in 
modo lidico offerta alia Divinita da un guarito. 

C'est un th6me en plain-chant du cinquidme ton de 
Teglise (fa majeur) avec exclusion du si bemoL Un Alle- 
gretto coupe les variantes de TAdagio et porte Tindica- 
tion : Sentendo nuooa forza. 

Onslow a pu connaltre cette belle composition^ dont son 
oeuvre, k lui, ne porte point de trace sensible. Sans vou- 
loir etablir de comparaison entre les deux, nous dirons, 
cependant, que le Livret en quatre parties de Tauteur fran- 
gais est plus clair et permet de mieux suivre ses develop- 
pements d'un eSet tr6s path^tique. 



(1) A U suite de cet accident^ Onslow fat sujet 4 des douleurs nivralgiques intenses 
et il lui resta loujoun use surdity de ToreUle droite. 
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Quand Onslow re^ut sa blessure, le premier morceau du 
Quintette, V Allegro etait a peu pres termine. Malgre la 
defense formelle d'arreter sa pensee sur un simple motif 
musical, il se 16 ve la nuit et, inspire par ses poignantes 
douleurs, il ecrit ce Scherso^ ou le rythme brise du 2* 
violoncelle peint les angoisses du delire. Un matin, pen- 
dant sa convalescence, il entendit en reve un andante en 
sourdine qu'il note k son re veil. C'est une action de graces 
touchante (1). L'allegretto du final exprime la douce joie 
inspiree par le retour a la vie et a la sante. C*est: la Joie 
de vivre ! Escudier raconte^ dans un feuilleton, qu'k Tune 
des dernieres seances de Tilmant, ou Ton executait ce 
Quintette, « un amateur tr6s eclaire et tr6s impression- 
nable, connaissant Taccident qui avait inspire le morceau, 
ne put retenir ses larmes et, apr6s le Scherzo, sauta au cou 
d'Onslow. )) 

En 1837, notre compositeur fit un nouvel essai de mu- 
sique dramatique. Le the«itre est, et sera peut-etre toujours 
la \oie la plus sure pour conduirfe un compositeur a la 
gloire, surtout dans un pays comme le notre ou les ama- 
teurs de musique de chambre sont rares et oil les plaisirs 
de Topera sont si aisement compris et si recherches de 
tons, meme de ceux qui ignorent la musique. 

Le caract^re des peuples se trahit un peu dans sa pre- 
ference pour tel ou tel genre de monuments. On a dit : 
« Quand les Americains fondent une ville, ils bdtissent 
d'abord une ecole, les Anglais une salle de conferences, 
les AUemands une brasserie, les Italiens une eglise^ les 
FranQais un theatre. » 

Les evenements les plus recents semblent justifier 



(1) II racontait lui-meme k ses amis qu*il lui arrivait sonvent de reprolaire en se 
r^veillant des motifs enteodus ea songe. Le fait est tr^ rare, m6me dans la vie des 
musiciens. Les sensations de soo et d*odeur oe figureDt daos les r^ves qu*4 T^tat excep- 
tionnel et ne se protect point ici k Tanalyse comme les sensations de la vue et du tact. 
Onslow avait toajours sur sa table ou dans sa pocbe un carnet, alin d'y consigner de 
iuite les motifs qui Tavaient interess^. 
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cette boutade, car au sortir des ruines accumulees par la 
guerre etrang6re et la guerre civile, et la ran^on de la 
France n^etant pas encore payee a TAllemagne, TAssem- 
blee nationale vota la somme enorme necessaire a Tachd- 
vement de TOpera, 

Le nouveau livret de MM. Planard et de Saint-Georges, 
mis en musique par Onslow, etait emprunte k Thistoire et 
d'un caract^re tres dramatique. II avait pour titre : Le 
due de Guise^ drame lyrique en trois actes et cinq ta- 
bleaux. La patience des auteurs fut soumise a une rude 
epreuve. Au moment ou tout etait pret pour la premiere 
representation, une indisposition de Tacteur, charge du 
r61e du due de Guise, vint tout arreter. Furieux de ce 
contre-temps, Onslow retoume en Auvergne. C'est au 
bout de cinq mois seulement que la pi6ce put etre jouee. 

On remarqua, tout d'abord, que ce n'etait pas la un 
opera comique ordinaire, de ceux o£t tout ce qui ne peut 
pas se dire se chante en mauvais vers. Ce drame de bon 
aloi eikt ete mieux place a TOpera. Mais chaque theatre 
avait ses pourooyeurs attitres et la tradition, fondee sur 
des interets de commerce ou de camaraderie', perpetuait 
cette confusion qui ne trompait d'ailleurs pas grand monde 
et contre laquelle les critiques elevaient les protestations 
periodiques de leurs plaintcs inoffensives. La Quotidienne 
se borne i demauder si le drame lyrique favorise les inte- 
rets bien compris de TOpera-Comique, theatre subven- 
tionne au prix de 280,000 francs. « Cette question, dit- 
elle, vaudrait la peine qu^on s'en occupat, si Texamen que 
nous avons k faire aujourd'hui d*un grand drame et d'une 
vaste partition, nous en laissait la place et le temps. 

Le feuilletoniste du journal Le Commerce fait observer 
qu'i Texemple de Scribe, qui avait arrange la Saint-Bar- 
thelemy a sa mani^re, MM. de Planard et de Saint-Geor- 
ges ne se sont pas gen^s pour accommoder k leur faQon 
les ^v6nements c616bres du chateau de Blois. Mais les pein- 
tres, les romanciers en vogue n'avaient-ils pas donne le 
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mfirae exemple et accredite une tradition fantaisiste qui 
n'en laisse pas moins a beaucoup de Parisiens la douce 
illusion qu'ils apprennent Thistoire dans les romans, dans 
les musees de peinture et au theatre. II y a li, sans doute, 
des occasions d*apprendre et de se ressouvenir, mais payees 
bien cher peut-Stre par I'alteration frdquente de la v^rite. 

Les deux premiers actes meritent ces reproches. Le pre- 
mier acte nous montre un due de Guise plus pr^occup^ de 
romances aux ^toiles et de serenades au balcon de sa 
maitresse, la comtesse de Sauves, que de la conqu6te du 
souverain pouvoir. Cela ne Tempeche pas cependant de 
s'essayer au r6ie de roi parmi les deputes des fitats et les 
seigneurs qui s'empressent autour de lui dans la cour du 
chateau. Peut-etre les auteurs ont-ils voulu faire ressortir 
le contraste entre la frivolite du due de Guise et son 
ambition d^mesur^e. 

Mais les auteurs n*abusent-ils pas de ce moyen en pro- 
longeant ce contraste pendant toute la dur^e du second 
acte, oil la conspiration du Balafr^ s'^tale aux yeux de 
tous a travers les peripeties d'un festin et d'un bal, ou le 
principal conspirateur danse un menuet et chante des vi- 
relais avec sa jolie maitresse. Tout a coup, il va cacher 
dans une chaumi6re ses amours avec M"** de Sauves, mar- 
quise de Noirmoutiers. La, il injurie Catherine de Medicis 
et le roi qui se jouent de sa simplicite et lui inspirent, en 
rirritant, le dessein de revenir k Blois oil ils ont pr6par6 
sa mort. 

Enfin, le dernier acte nous ram^ne a la realite par la 
reproduction moins fantaisiste des incidents dramatiques 
qui conduisent le due a sa perte. — Mais ici, c'est I'his- 
toire vraie qui, grace au livret, devient invraisemblable — 
car il 6tait bien plus simple de se debarjasser de Guise 
dans ce guet-apens que de le ramener au chateau de Blois. 

Malgre Taccumulation de beaucoup d'invraisemblances, 
ToBuvre eut un tr6s grand succds dont Thonneur revient 
au compositeur, G'est que la musique vit de sentiments 
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plutot que d'idees. Les idees se discutent k t6te repos^e; 
mais les sentiments s'emparent de Tame et Tentralnent 
dans un toiirbillon dont le moiivement vous d^robe les fai- 
blesses et les erreurs de la fable. 

On n'a pas manque de reprocher a Onslow sa gravite 
et sa fougue lyrique, d'autant plus deplac^es dans les par- 
ties conformes au genre de Top^ra comique proprement dit, 
qu'elles excitent Tadmiration la plus sincere en rehaussant 
les scenes elev^es et pathetiques du drame. Mais il ne fau- 
drait pas exagerer pourtant un manque de souplesse qui, 
aprds tout, attenue des oppositions par trop vives. 

Au lieu de relever toutes les appreciations de tons les 
critiques plus ou moins comp^tents de I'^poque, dont nous 
avons voulu prendre connaissance pour avoir la moyenne 
de Topinion publique^ nous croyons plus interessant de 
resumer ici les impressions d'un maltre, de Berlioz. 

Dans son feuilleton du Journal des D6batSy il avoue 
avec une humilite empreinte de malice que la fable ne lui 
a pas semble partout egalementclaire. Suria foi des indis- 
cretions qui precedent tou jours la mise en sc6ne des gran- 
des pieces, il s'attendait i retrouver les Huguenots de 
Scribe, tandis qu^a part la sc6ne du festin commune a 
beaucoup d'autres operas, il trouve un drame tout diffe-* 
rent. II note assez plaisamment Tabus des boissons varices : 
« On va, on vient, on danse, on chante; les dames de la 
courboivent du lait, les ficossais boivent du vin, Guise 
boit du lait, la reino-mere boit du cafe ; je n*ai jamais vu 
tant boire que dans cette piece. Enfin, Tassassinat r^ussit : 
Guise, poursuivi par une vingtaine de soldats, vient tom- 
ber sanglant sur la scene; Catherine meurt d'^puisement ; 
Henri III rend graces a Dieu et retourne jouer a la paume. » 

II reproche au second acte un pen de froideur : « La 
cause en est sans doute a sa division en trois tableaux, dont 
chacun necessite un changement de decorations qu'on n'a 
pas pu ou pas voulu faire a vue, preferant baisser la toile 
k chaque changement et interrompre ainsi Taction deux 



— 23 — 

fois de suite, en laissant a Torchestre le soin de tenir en 
haleine Tattention des auditeurs, ce dont ils se sont mon- 
tres m^diocrement satisfaits. » 

II laisse, d'ailleurs, aux hommes de lettres, Tapprecia- 
tion de la pi^ce et se bornera k examiner la disposition des 
scenes pour la musique. 

II lui semble que tous les drames lyriques reposant sur 
les memos donnees, et il y en a un assez grand nombre, 
presentent des diflScultes insurmontables soit au musicien, 
soit au po6te. « L'amour, Tenthousiasme, la m^lancolie, 
la joie, la terreur, la jalousie, le calme de Time sont des 
sentiments et des passions parfaitement propres au d^ye- 
loppement des forces musicales ; Tambition, les intrigues 
politiques, au contraire, ne s'y pretent en aucune faQon. » 

II estime que les personnages poUtiques ne peuvent 
figurer dans un opera sans perdre les principaux traits de 
leur caractSre. Macbeth et Richard III seraient des per- 
sonnages peu interessants, Tambition ne se prStant point 
a Tanalyse musicale. Appliquee a cette 4pre et froide pas- 
sion, la musique paraltra toujours comme une robe d'or et 
de soie sur une statue de marbre. 

Les auteurs, qui traitent de pareils sujets, ne Tignorent 
pas; aussi travaillent-ils a introduire des scenes fictives 
presque toujours mal adaptees aux sc6nes veritables, de 
la un drarae boiteux et grimagant^ qui n'inspire pas le 
compositeur. 

Berlioz avoue que, dans ces conditions, la t&che imposee 
a Onslow double son merite et il est tout dispose k lui en 
tenir compte. II admire la f^condite de ses inspirations, 
son rare talent de compositem*, et n'hesite pas k dire que 
c'est une des plus belles gloires musicales de la France. 

II etait compte parmi les plus grands harmonistes de 
1 epoque, aussi etait-on dans une grande attente. L'ouver- 
ture « est d'une belle et large ordonnance, d'un style 
franc, vigoureux, incisif, d'une intention dramatique bien 
dvidente et bien rendue. II ne manque a ce morceau qu'une 
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phrase m^lodique plus saillante; le chant episodique de la 
clarinette ne me paralt pas tout k fait digne du cadre 
magnifique ou Tauteur Ta place. » 

Dans le premier acte, Berlioz a ete surtout frappe des 
couplets du due de Guise « pleins d'une originalite char- 
man te; » d'un quintette sans accompagnement et d'une 
chanson a boire <( dont le singulier refrain se formule en 
une longue garame, embrassant presque toute Tetenduo de 
la voix; » enfin, du dernier choeur. 

Au second acte il signale « une ravissante arabesque 
instrumentale sous \xn canto parlato, formee d'un dessiu 
de violon essentiellement neuf et d^licat. » 

11 attendait ici un morceau a dessin obstin^^ d'effet puis- 
sant; mais Torchestre se tait et, ce silence, trompant son 
attente, lui donne a penser que Ton a pratique la one de 
ces horribles coupures imposees au compositeur par . . . 
n'importe qui. Car parmi les autorites artistiques qui peu- 
vent soumettre le compositeur a la vivisection pendant les 
repetitions d'un opera, Berlioz cite non-seulement Tau- 
teur du livret, le directeur, mais les acteurs, le machiniste 
et, s'il y avait encore des chandelles , le moucheur et le 
sous-moucheur de chandelles. 

II sait, dit-il, « d'une maniSre positive, qu'un nombre 
considerable de fragments et de morceaux entiers d'une 
grande importance ont 6te de la sorte retires de la parti- 
tion de M. Onslow, et j'avoue que j'eusse ete fort curieux 
de les connaitre. » Parmi ceux qu'on a conserves, ilne veut 
pas oublier de citer « la scene de nuit oii la jeune laiti6re 
allume son feu dans sa cabane pendant que les sifflements 
de la bise se melent aux crepitations du givre a Texte- 
rieur. » Le staccato des violons avec les sourdines, accom- 
pagne de traits chromatiques li^s des altos et des violon- 
celles, produit un effet vraiment magique, d'une nouveaute 
et d'un pittoresque acheves; on sent le froid. 

Le grand air ou le due de Guise decrit sa prochaine en- 
tree triomphale dans Paris, nous pargdt aussi meriter le 



- 26 — 

• 

brillant accueil qu'il a regu, et par la pompe de son style 
melodique, et par le luxede bon gout de rinstrumentation. 

II remarque que la peur etant toujours a Topera comique 
le grand moyen d'exciter Thilarit^, Couderc exprime d*une 
faxjon fort plaisante sa peur obligee dans les couplets ter- 
mines en trio dont le chant a une tournure originale. 

Berlioz declare, enfin, qu'il lui est tout k fait impossible 
de juger definitivement un pareil ouvrage apr6s une pre- 
miere audition; aveu qui, venant d'un maitre aussi auto- 
rise, devrait donner un pen plus de modestie aux critiques 
toujours pr6ts k legiferer et juger sans appel. Mais il voit 
la un beau succes pour Onslow (1). 

Berlioz ne s'etait pas trompe. L'opera de Guise ou les 
Flats de Blots occupa longtenips la sc6ne de TOp^ra- 
Comique. 

Apres le succes eclatant de Guise , G. Onslow pouvait 
esp^rer conquerir une belle place , et peut-etre meme 
Tune des premieres, parmi les raaitres de la sc6ne lyrique. 
II avait victorieusement parcouru cette a route escarpee 
et couverte d'obstacles (2). » II avait attire la foule a ce 
« brillant monument ou tons les arts se confondent , oil 
Tarchitecte, le peintre et le sculpteur ont deploye leur 
magie, ot le po6te vient partager la couronne du musi- 
cien dont il inspire les chants, dont il feconde Tardeur, 
antique asile ou Gliick et Cimarosa, et d*autres encore, 
ont respire le souflBie createur qui animait Sophocle et 
Euripide. » 

Au moment meme ou il semblait pr6s d'atteindre le but 
de tant d'ambitions humaines, Onslow s'arreta tout a 
coup, revint en arridre et changea de voie. II prit, pour 
n'en plus sortir d^sormais , cette « avenue ou des sons 
doux et timides se perdent dans les airs , se mSlent au 



(1) Berlioz ii*oablie pas de rendre hommage i Torcbestre el 4 Girard qui le dirigeait 
tv^c Doe habileti consommde. 

(«) V. F. Hal6vy : filoge de G. Onslow. 
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bruit des molles fontaines, au froissement des feuillet 
doucement sonores; sous Tombre de cette route mysti- 
rieuse se derobe une retraite ignoree, un asile eclair^ d'un 
demi-jour trauquille : li, quelques hommes amis de Tart, 
touches de ses beautes intimes , ecoutent avec recueille- 
ment de suaves inspirations que meconnalt le yulgaire, 
et savourent avec delices le murmure discret des melodies 
qui se cacbent et d'accords reserves aux sages. » 

« M. Onslow choisit Tavenue paisible et enveloppee 
d'ombre dont nous venons de parler (1). » 

A ces accords r^serv^s aux sages, G. Onslow avait diH sa 
renommee naissante; s'il avait pu I'oublier, cette meme 
axmi^ 1837 devait le lui rappeler par le precieux t^moi- 
gnage qu'elle lui apporta de Tetranger. Le Comity de la 
Soci^te perpetuelle de Musique de Berlin lui adressa la 
lettre suivante pour le remercier de Tenvoi d'un quin- 
tette : 

« Monsieur, 

» M. Zimmermann nous a remis le 22* de vos quin- 
tuors que vous avez bien voulu destiner k notre Society. 
Jamais cadeau ne fut accueilli avec plus de joie et de gra- 
titude. Nous ne saurions vous laisser ignorer, Monsieur, 
que notre association musicale , depuis sa formation , se 
voue avec une predilection toute spdciale et bien natu- 
relle k Tetude de vos ouvrages, et que notre satisfaction 
est au comble toutes les fois que nous parvenons k saisir 
les intentions de notre auteur favori, en executant avec 
precision ses productions delicieuses, marquees au coin 
du genie, et justement c61dbres par un style original et 
brUIant, un goAt pur et des chants aussi vifs qu'animes. 

» Jugez done, Monsieur, du plaisir que nous avons 
eprouv6 en obtenant de la part m6me de Tauteur viner^ 
Tun de ses derniers chefs-d'oeuvre. Aussi conserverons- 
nous soigneusement le 22* quintette comme un d^p6t au- 

(i) Id., ib. 
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quel nous attachons d'autarit plus de prix que les mots 
obligeants traces en tete du quintuor forment Tautographe 
du grand maltre, qui par ce souvenir preeieux vient de 
nous honorer infiniment. 

» Veuillez agreer, Monsieur, avec la bonte qui vous 
caracterise, Texpression de notre reconnaissance et Thom- 
mage de notre veneration. 

» Berlin, le 30 juin 1837. 

rt Le ComiU de la Soeiile perpitutile de Muiique : 

» Hoffmann. Kempf. Kcehlbr. Nitschk. Vithovius. > 

G. Onslow avait termine alors 22 quintettes et 26 qua- 
tuors. II etait considere comme le veritable continuateur 
des grands compositeurs de musique de chambre : Haydn, 
Mozart, Beethoven. Cette gloire moins brillante, mais non 
moins solide que Tautre, pouvait bien le tenter. 

Les encouragements ne lui manquaient pas, et prenaient 
parfois la forme la plus flatteuse. Ainsi, ii la d^dicace d'un 
nonetto compose en 1840 , le prince Albert, epoux de la 
reine d' Angleterre , repondit par Tenvoi de ses ceuvres 
gravees dans une edition unique , specialement destin^ 
au compositeur frangais, avec cette dMicace de sa main : 
To Geo. Onslow esq., Albert (1). 

II regut un hommage plus flatteur encore, d'un maltre 
fantasque, irascible, redoute de tous. On connalt la seve- 
rite proverbiale de Cherubini, ce tyran du Conservatoire, 
qui, semblait copier les col^res violentes et les famous au- 
tocratiques de son maitre imperial. Jamais il n'accordait 
de louanges k personne, et on lui pretait ce mot : « Quand 



(1) A propos de signature, j*eD ai vu une qui m'a fait un sensible plaisir. Le prince 
Albert, le fournisseur des heriliers pr^somplifs de la couronne d*Angleterre , m*a en- 
voy^ la collection de ses ceuyres musicales, avec cette inscription : « To George Onslow 
esq. , Albert. » Vous pensez, Madame , qu*une telle forme dVovoi m*A iU agr^bla. 
A nasi vais-je lui adresser mon Nonetto , avec cette diffi&rence que mon Venture ne se 
homert pas aux roots : To Albert, George Onslow. » (Lettre i M"** d'Espioaj, 18 mars 
1849.) 
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i6 n6 dis rien, c'est que ze souis content. » Or, un jour, k 
raudition d'une symphonie d'Onslow au Conservatoire, 
on le vit monter le thedtre, se diriger vers le pupitre du 
chef d'orchestre, dechirer une feuille de la partition et 
Temporter. Les executants etaient fort emus, et Tauteur 
encore davantage. Son inquietude ne se calma qu'en rece- 
vant d'un serviteur du celebre maestro la page sympho- 
nique copiee de la main nieme de Cherubini, avec cette 
assurance flatteuse que depuis longtemps il desirait un 
autographe de lui. Get echange flatteur le rassura, car il 
avait oublie que le maitre n'avait rien dit, et qu'en conse- 
quence il itait content (1). Ainsi que le remarque HaWvy, 
Cherubini, par un hommage aussi flatteur que delicat, 
semblait indiquer d'avance aux suffrages de TAcademie 
celui qu'elle choisit pour lui succeder. 
Apr6s son election (1842), G. Onslow regut d*un ami : 
Une marche pour trompettes et comets en /a, 

pour cors en la^ 

pour cors en m« nat., 

pour l**" et 2* trombones, 

pour 3* trombone et ophicleide, 

pour timbales en la. 
Apr6s une Introduction allegro maestoso strepitosis- 
simoy vient te rdcitatif suivant : 

A ce posfe d*honneur que tout le monde leur envie, 
Que Tintrigue parfois escamote au talent, 
George, on t*a nomm6 ; c*est k rAcad6mie 
Que j*adresse mon compliment. 

Suit un Andante prepare par la mention : Inchinandosi^ 
jers violons, 2*" violons, violes, violoncellos, violonards, 
d'une ligne seulement. 

(1) Ch6rubioi d^concertait tout la monde par ses boalades inalteadues. TJo chantear 
c^lM)re dans le Midi avait rdussi i le cbarmer par la beaati de sa voix et son r^el 
talent. Malbeareusement, ce n*6tait pas un Adonis. Ch6rabini lai dit : « Mon ami, 
Yous entrerez certainement 4 TAcad^mie nationale de masique , et parmi les premiers, 
quand on j admettra les singes.- n 
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On lit au bas de cette deuxi^me page : 

« Paris, le 22 novembre 1842 de la fete de notre sainte 
patronne. » 

Un sceau de cire rouge est encadre de la mention 
suivante : 

« Ne varietur. Signe de notre sceau de cire rouge, ce 
qui veut dire que je n'aime pas les variations et que je 
ne voudrais pas etre avari^. Tout cela ne m'empSche pas 
d'ajouter une variante. » 

L'ecriture ressemble beaucoup a celle d'Halevy. 

Sa reputation de compositeur s'etend et grandit en 
Europe. Partout on joue ses oeuvres, et partout il a des 
admirateurs enthousiastes. En 1846, la grande association 
musicale des trois villes d'Aix-la-Chapelle, de Dusseldorf 
et de Cologne, Tinvite k un concert ou Ton devait jouer ses 
oeuvres. Cette fete avait lieu le dimanche de laPentecote et 
les deux jours suivants. Les choeurs sont composes de six 
cents chanteurs. L'orchestre est forme des artistes et ama- 
teurs des trois villes, au nombre de trois cents. II suffit de 
lire dans les journaux la relation de ces imposantes cere- 
monies, ou dans le livret qui contient les paroles des 
choeurs et les noms des executants, pour avoir Tidee de 
rimportance de ces reunions et de la passion inspiree aux 
Allemands par Texecution des chefs-d'oeuvre musicaux. 
II y a la une institution nationale qui rappelle les fetes de 
la Gr6ce, et contribue a developper Tesprit patriotique 
sans nuire a la gloire des maitres etrangers. 

Onslow raconte dans une de ses lettres qu'il suffit de 
quatre repetitions pour assurer une execution des plus 
remarquables avec les nuances les plus fines. 

Au moment decisif , on voit le chef d'orchestre s'avancer 
vers Onslow et lui remettre sa propre baguette. Ce chef 
d'orchestre etait Felix Mendelssohn-Bartholdy. Quel plus 
bel hommage que celui du grand symphoniste de VAUe- 
magne s'efFagant ainsi gracieusement devant le grand 
compositeur fran(;ais! 
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Ceci se passait k Aix-la-Chapelle, le 3 juin 1846. 

L'annee suivante^ il etait convi^ i la fete de Cologne 
avec Spontini. 

Un journal de cette ville, date du 20 mai 1847, relate en 
ces tennes les apprets de la fete qui eut lieu le lendemain : 

« Hier au soir, vers dix heures , il rdgnait dans les rues 
aboutissant au Rhin une affluence et un joyeux empresse- 
ment qui denote un des traits caractdristiques de Tamour 
des arts qui anime nos habitants. 

» Les grands maitres de Tart musical, Spontini et 
Onslow, ^taient arrives par le chemin de fer belge-rWnan 
fort tard dans la soiree , venant de Paris pour assister aii 
festival, et avaient ^t^ regus a la station par une deputation 
du Comit6 directeur. Maintenant c'6tait le corps entier 
des Enfants d'ApoUon qui, le maltre de chapelle Dorn k 
leur tete , venaient , k la lueur des flambeaux, leur donner 
une s^r^nade vocale et instrumentale. 

» La beaute de la soiree, le silence et Tordre parfait qui 
r^nait dans cette foule malgre sa vive Amotion, Texcel- 
lente execution des diflferents morceaux, tout se reunissait 
pour donner un caractdre singuli6rement solennel k cet 
hommage rendu au g^nie, comme le prouv^rent Temotion 
et les vifs remerciements des deux laureats , qui, quoique 
dijk veterans d'age, ont encore toute la chaleur de senti- 
ment de la jeunesse. 

» lis vinrent au milieu des groupes des chanteurs, et, 
tandis que Spontini, apr6s leur avoir temoigne toute sa 
gratitude , retournait aupr6s de sa famille , qui Fa accom- 
pagne ici, le coeur chaud et expansif d'Onslow Tentralnait 
a ne pas se separer encore d'eux. II les suivit k la salle de 
Tancienne Bourse, d'ou le cortege etait parti et od il resta 
longtemps avec eux , ^coutant leurs chants et leur t^moi- 
gnant la plus franche cordialite. » 

Les Allemands savaient alors distinguer entre la cordia- 
lite frangaise et Tegoisme italien 1 . . . L'avenir leur prouvera 
peut-etre qu'ils ont eu tort de Toublier. 



— 31 — 

L'eclat de ces grandes fetes n'enlevait rien pour lui au 
prix des ceremonies plus modestes qui le rappelaient dans 
sa ville natale. Ceux qui Tout connu peuvent dire que les 
the&tres d'Aix-la-Chapelle et de Cologne avaient pour lui 
moins d'attrait que la tribune de Teglise Saint-Gen6s , 
dont il etait raarguillier. On se souvient encore de la joie 
qui dclatait dans ses inspirations briilantes lorsqu'il inau- 
gura les orgues de sa paroisse en 1847. 

En souvenir de Taccueil enthousiaste qu'il avait re^u 
au-deli du Rhin , et de la conscience avec laquelle les 
artistes Strangers etudiaient et executaient ses ceuvres, 
il d^dia k ceux de Cologne un quintette qui lui valut un 
pr6cieux cadeau : c'est une lettre de remerciements, ecrite 
sur y^lin et encadree de miniatures dignes des plus beaux 
missels du moyen &ge (1). 

Les plus grands artistes executaient publiquement ses 
OBUvres. Thalberg, le c^l^bre pianiste, venant demander 
au public Parisian la consecration de sa renommee, choisit 
pour debuter le grand septuor de notre compositeur. 
Onslow fut le premier auteur vivant dont Torchestre du 
Conservatoire fit entendre les symphonies. 

Voici done un ensemble de faits qui portent avec eux 
leur commentaire. lis signifient que G. Onslow n'a pas eu 
seulement une reputation locale, mais une renommee uni- 
verselle. II a connu la gloire, il a joui de ses tr^sors les 
plus riches et de ses dons les plus gracieux. II en a connu 
aussi la menue monnaie, la monnaie de billon, un peu 
lourde parfois, et qui laisse aux mains une trace impor- 
tune. Car un homme celebre ne pent avoir ses admirateurs 
sans avoir aussi ses facheux, et il est parfois bien difficile 
de distinguer les uns des autres. Rien ne ressemble autant 
aun facheux qu'un admirateur enthousiaste, et reciproque- 
ment^ si le premier sait bien jouer son rdle. II faut 
Tepreuve du temps, car la distinction disparalt suivant 

(i) Vojcx 4 TAppeDdice. 
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le moment plus ou moins opportun, d'une visite ou d'une 
rencontre ; c'est plus tard seulement que Ton salt bien a 
qui Ton avait affaire. Ceci soil dit en passant pour r^pon- 
dre a une plainte tr6s mal fondee, selon nous, contre 
rhospitalite du chateau de Bellerive. On n'a pas reflechi 
que les pelerinages pieux, mais trop frequents, transfer- 
maient les visites en corvees d'exhibitions ininterrompues ; 
qxi'k ce compte, une maison privee serait bientdt transfor- 
mee en h6tellerie , et que, pendant la duree des stations 
thermales , il aurait fallu creer dans la famille un eraploi 
special de montreur de G. Onslow. 

Meme en temps ordinaire , soit en Auvergne , soit a 
Paris, il recevait souvent des demandes de secours et y 
repoudait gen^reusement. Une dame de grande famille 
dechue, qu'il a obligee en rachetant son piano et son mo- 
bilier, en lui f ournissant meme du bois , abuse de jces cir- 
constances pour le prier d'inserer dans ses oeuvres un 
theme de sa composition. Excellente occasion, sans doute, 
de passer avec lui a la posterite. 

Les AUemands avaient publie dans leurs journaux une 
de ses petites compositions autographiees (1). De toutes les 
parties de TAllemagne, de TAngleterre, de TAmerique, 
les musiciens implorent des autographes. 

Une lettre du cel6bre Baillot signale au maestro deux 
dames suissesses absolument foUes de ses oeuvres et de 
lui. L'une d'elles lui ecrit dans des termes exaltes dont 
la sincerite ne paralt pas devoir etre suspectee. Nous en 
donrions ici un extrait a titre de curiosite. 

Voici d*abord la lettre de Baillot : 

« Mon cher monsieur Onslow, 
» Je me suis presente chez vous pour avoir le plaisir de 
vous voir et pour vous renouveler mes remerciements des 
nouveaux tresors de votre composition dont vous m'avez 

(1} Voir i TAppendice. 
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enrichi : j'ai eu bien du regret do ne vous avoir pas ren- 
contre. 

 

» Je voulais aussi m'acquitter d*une commission qui 
m*a ete donnee par la tr6s aimable dame G. G. (1), dont 
vous devez vous rappeler toutes les perfections pour peu 
que vous I'ayez rencontree une fois. EUe m'ecrit entre 
autres choses , de Lausanne ou eile reside, ce qui suit sur 
votre compte : 

« Si vous rencontrez M. Onslow (k la condition qu'il se 
» souvient de moi) , dites-lui que j'en deviens folle, en 
» compagnie d'A. (jeune et tres interessante amie de 
» M*"® G.). Nous le tenons au piano^ et quoiqu'il n'ait 
» jamais consenti a m'ecrire quelques lignes pour mon 
» orgue^ j'ai trouve bonne et succulente nourriture. Quel 
» bel adagio dans sa symphonic en la I II se partage a 
» merveille entre 4 pattes, orgue et piano. J'espere qu'il 
» compose toujours. Je viens de copier en vraie gour- 
» mande tout le quinzidme quintette, oeuvre 38, arrangee 
» a 4 mains. A. le joue avec bien de Tintelligence et 
» dechiflfre remarquablement bien. Le bon Dieu me Ta 
» decochee pour que je n'aille pas tout a fait au fond du 
» bourbier. » 

» Mettez-moi a memo, je vous prie, de repondre k cette 
excellente dame ce qu'elle pent esperer de votre bon sou- 
venir... un de vos plus doux accords et votre nom au 
bas ... en attendant quelques-unes de vos belles inspira- 
tions. Jamais eUes ne pourraient tomber en de plus dignes 
mains I Jamais ame plus elevee, talent plus sublime, coeur 
plus g6nereux ne saura mieux les apprecier ! Je partagerai 
sa recx)nnaissance avec tons ceux qui vous admirent et qui 
vous aiment, et j'ose me dire un des premiers 

» Votre devoue et affectionne serviteur, 

» Baillot, 

» Rue de la Cbauss^e-d'Antin, 83. 

» Paris, 20 avril 1835. » 

(i) Sail le oom et le pr^oom, que nous ne croyoos pas devoir reprodaire. 

3 
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Certes, le grand violonistc ii'a pas failli a sa mission ; 
rinsistance de sa lettre ie prouve. Mais M"** G. G. vient 
3'adresser directement au maitre. Apr6s quelques phrases 
superflues, elle exprime ainsi ses sentiments : 

« Tout ceci doit vous paraltre bien inutile ; mais j'avais 
besoin de causer avec vous , de vous remercier de coour de 
tout ce qiie vous communiquez de pensees serieuses, pro- 
fondes et consolantes. La musique telle que vous la creez, 
telle que Beethoven, Haendel et Palestrina Tont comprise, a 
un but bien plus eleve que celle qui ne parle qu'aux oreilles. 
Celie qui cherche Tame ne la trouve que pour la retrem- 
per, pour lui rappeler sa noble origine et lui en porter un 
reflet. Que ne puis-je entendre executer tout ceci, comme 
autrefois, par riotre excellent ami M. Baillot. Je regrette, 
a ne jamais en prendre mon parti, de ne pouvoir plus 
courir k ces soirees de quatuors. Que de choses dites et 
senties I Que de nuances 1 On en sort avec mille Amotions, 
qui toutes tendent k porter au bien » 

Enfin — et c'est le dernier trait de ce genre que nous 
nous permettrons de citer, — il lui est arrive, ainsi qu'^ 
phis d'un homme cel^bre, d'inspirer non-seulement les 
mamans, mais encore les petites fiUes. Au lendemain 
dune audition, une dame lui adresse un morceau que 
Taudition est censee avoir inspire dans la nuit a sa fiUette, 
iigee de dix ans. La piecette existe encore ; nous I'avons 
eue sous les yeux; elle est certainement enfantine de ca- 
ractere, et parait ecrite de la main d'une enfant. C'est tout 
ce que nous pouvons garantir. G. Onslow recevait gra- 
cieusement tdus ces assauts avec Tamenite d'une exquise 
politesse qui ne veut pas se defendre. Aussi son obligeance 
universellement connue, sa haute competence le faisait re- 
chercher pour sieger dans des jurys ou Ton n'exigeait que 
sa collaboration, sans demander sa presence. II fut appele 
a juger de cette fagon les concours de HoUande sur Tinvi- 
lation formelle du roi. Mais bien sou vent il n'en etait pas 
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quitte a si bon compte , en province surtout, ou il assistait 
sans sourciller et avec une bonne grace parfaite , non-seu- 
lement a des examens, a des distributions de prix, mais 
encore k ces auditions d'el6ves qui peuvent etre la joie 
des families, mais ne representent pour un artiste que 
des seances d'orthopedie musicale. 

A part ces petites miseres avec lesquelles les hommes 
illustres paient les interets de leur renommee, Onslow 
semblait avoir pour lui toutes les conditions de bonheur : 
une famille charmante, oil on Tadorait, des amis nom- 
breux et fideles. 11 etait respecte et aime de toiis ses conci- 
toyens; il jouissait d'une belle fortune. Le nombre de ses 
admirateurs allait croissant tons les jours, en France et a 
I'etranger. Les marques de distinction, les honneurs lui 
venaient de tons les pays civilises. II trouvait en France 
une seconde famille^ dans la societe de ses collogues de 
rinstitut, qui n'avaient pas tarde k apprecier les hautes 
qualites de son esprit et de son coeur (1). 

Maint homme de genie, et d'un genie superieur au sien, 
nous pouvons citer Berlioz pai* exemple, n'a pas obtenu de 
son vivant ces honneurs qui ressemblaient parfois a une 
apotheose. Eh bien! malgre tout, G. Onslow n'etait pas 
heureux ! Que lui manquait-il done ? . . . Ah ! c'est que dans 
ce concert de louanges universelles il entendait, lui, une 
voix dissonante , et c'etait la sienne , cette voix de la 
conscience a laquelle on n'impose pas silence comme Ton 
veut. G. Onslow etait le seul qui ne fut pas content de lui, 
et il faisait, a ce propos, la dure experience de la pai'ole 
du Fabuliste : 

Les d^licats sont malheureax, 
Uien ne saurait les satisfaire. 

Nous avons vu poindre ce secret mecontentement, cette 
sorte d'amer dedain de son oeuvre dans deux lettres de 
1817 et de 1818, citees plus haut. Ce sentiment revit par 

(I) Voir k TAppeadice quelques lettres iotiressantes attestant ces retations. 
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intervalles, se fait jour dans une lettre a M"*^ d'Espinay, 
et ne semble pas s'affaiblir i la fin de sa carri^re : 

« Je n'ai pu hier, sans emotion, entrer dans ce petit 
salon oil votre delicieux talent m'a si souvent charme^ 
et oil j'allais voir ma ni6ce qui Toccupe actuellement. Je 
voyais la place de ce bon piano, celle du portrait de notre 
excellent M. d'Espinay ; il me semblait encore lire sur sa 
figure le bonheur qu'il tenait de vous. II me faudrait le 
retour de ces douces sensations pour me rendre a mon 
gout pour la musique qui m'a abandonne. J'ai compose, 
dans le cours de Tete dernier, un Quintette pour instru- 
ments a vent et un second pour instruments a arcbet. Je 
crois que ces deux ouvrages auront quelque succ6s; mais 
plus j'examine ce qui sort de mon cerveau, et plus il me 
semble que je manque d'invention. Je ne dis pas qu'il n'y 
ait quelquefois du charme dans mes inspirations, mais 
elles ne me semblent pas neuves, et cette pens^e me donne 
du souci. » 

Dat^ de Clermont, le 31 decembre 1850. 

Bien des circonstances, d'ailleurs, se reunissaient pour 
le faire rentrer en lui-meme et lui inspirer de penibles 
reflexions. II avan^ait en age : peu a pen se developpaient 
des infirmites cruelles. Cette funeste blessure qui lui avait 
inspire le Quintette de la Balle dont il avait dit : « Je 
ne voudrais pas pour beaucoup ne Tavoir point fait, » cette 
blessure etait guerie en apparence, mais elle avait pro- 
voque des douleurs nevralgiques parfois intolerables. II 
avait besoin de consolations, et a ce moment, les plus 
douces de toutes, celles de son art, menagaient de lui 
faire defaut. II trouvait aussi des souffrances aigues dans 
les interminables lenteurs de Sedition de ses oeuvres : 

« Vous avez la bonte de regretter rajournemont de la 
publication de notre Septuor. La contrari6te que j'en 
eprouve est extreme et a contribue au decouragement que 
je sens pour la composition. Outre Toeuvre que j'ai eu 
tant de bonheur k vous consacrer, mon Nonetto, et Tun 
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de mes meilleurs Quintettes auront ete un an enseveli^. . . 
J'ai insiste, Madame, pour que le Septuor fut publie le 
premier. » 

Bellerive, 12 juin 1850. (Lettre a M°»« d'Espinay.) 

En dernier lieu, ii faut Tavouer, puisqu'en un certain 
sens c'est un honneur pour lui, G. Onslow ne pouvait se 
plier aux exigences de la vie parisienne. II trouvait m^me 
«es devoirs de membre de Tlnstitut trop souvent incom- 
patibles avec sa liberty. II refusait de se contraindre meme 
aux visites par lesquelles on cultive de piussantes cama- 
raderies, n'admettant que le public pour juge et disant 
volontiers comme AJceste : j'ai tort ou j'ai raison ! De 
plus, la dignite de son caract^re et ses instincts de gen- 
tilhomme provincial le faisaient regimber centre des 
obligations de nature presquc servile qui preparent et entre- 
tiennent des officines de publicite. On en usait alors ; quel 
abus n'en a-t-on pas fait depuis ? G. Onslow appartenait 
a cette elite de plus en plus rare d'artistes qui vont a 
rhymen de la gloire, mais se detoument avec horreur du 
proxenetisme de Topinion. On en jugera par les extraits 
suivants : 

<( Madame, 

» Mon sejour k Paris s'est prolong^ cette annee plus 
qu'i Tordinaire, par suite de Tabsence d'Halevy, que les 
repetitions d'un opera ont appele a Londres. II m'a fallu 
le remplacer dans Texamen et le jugement du concours 
d'essai, fonctions que j'ai jusqu'ici declinees ; mais il m'a 
bien fallu ceder aux instances de mes coll6gues, et le 8 
de ce mois, je me suis nourri de onze fugues depuis 
9 heures du matin jusqu'a 6 heures du soir. Le lende- 
main, j'ai repris la route d'Auvergne et mon premier 
soin a ete de vous adresser par la diligence les diffe- 
rents morceaux de musique de piano que je vous ai choi- 
sis, etc. » 

Bellerive, 12 juin 1850. (Lettre a M"' d'Espinay.) 



n 
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Dans une lettre de Paris, 20 fevrier 1850, il apprend k 
sa correspondante rajournement de la publication du 
Nonetto de son Sextuor et du Quintette ecrit pour ses 
sectatenrs de Cologne. Son editeur avait ete retenu par 
la maladie six mois en Boheme. II faut attendre Janvier 
de Tannee suivante. 

i( Ceci est pour moi une tres facheuse nouvelle, en ce 
que des compositions recentes ne pourront etre edi- 
tees qu'en 1852. C'est me mettre k la retraite^ et je la 
prends. 

— II fait, dit-il, d'excellente musique chez M"® deMal- 
leville. » 

<' Elle a joue, samedi dernier, un Septuor de moi qui a 
^te ^coute avec faveur, et pour qu'il ne se suivlt pas trop 
d'amour-propre de ce succes, j'ai entendu le lendemain 
un Quintette, ma derni^re composition, que j'ai trouvee 
detestable. » 

« M°** Onslow, retenue en Auvergne par la premiere 
communion du Benjamin de ma tribu, ne m'a accom- 
pagne. Je suis remplis done seul {sic) le role de cerf 
aux abois et cours du matin au soir poursuivi par la ne- 
cessite d*entretenir des relations avec 500 personnes, et 
Ton veut qu'avec cette vie-li je passe six mois de Tannee 
i Paris! Au bout de six semaines de tortures, je c6d6 et 
ne demande qu'i rentrer dans le calme et la monotonie 
de la province! » 

II connut de bonne heure et eprouva longtemps les de- 
boires des compositeurs dont le talent ne suffit pas a assu- 
rer Texecution de leurs oeuvres. Vers la fin de sa carri6re, 
il recevait une lettre, datee dul®'*mars 1849, chef-d'oeuvre 
de diplomatic, pour laquelle le secretaire de la Societe 
des Concerts du Conservatoire lui annon^ait, avec tous 
les menagements possibles, qu'on ne jouerait pas ses 
symphonies. « Les nombreux et fiddles abonnes, dit-il, ont 
trace un cercle dont la Societe ne pent gu^re sortir. Ce- 
pendant, on hasarde quelques tentatives ^owvfaire ap- 
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pricier des modernes PopUius des OBUvres remarquables, 
quoiqiie non signees, de Haydn, Mozart et Beethoven, 
et celles dont vous avez ete Tobjet sent un puissant te- 
moignage que nous n'avons pas toujours tort. Or, cette 
annee, nous plaQons dans nos programmes les noms de 
plusieurs compositeurs qui n'ont point encore affronte la 
terrible epreuve d'un public pour lequel le talent et le 
genie sont beaucoup, sans doute, mais qui n'en compren- 
nent toute la valeur que lorsque les auteurs ont cesse de 
vivre. Cette injuste prevention ne nous touche nuUement 
en ce qui vous conceme, etc., etc. » 

Oui, mais le coup est porte^ et.de main de maitrc. 

G. Onslow Ta senti. 

Aussi dans une lettre du meme mois (28 mars 1849, k 
M"* d'Espinay, il s'en explique dans des termes dont la 
bri^vete concentric en dit plus que de longues phrases. 

« Des engagements avec Halevy, M"** Farren^ Ber- 
lioz, etc., m'ont tout naturellement fait mettre de cote. 
Je m'en suis console il y a quelques jours, en etant le te- 
moin du froid accueil fait par un public provenu, a tout 
ce qui n*est pas signe : Beethoven. » 

II est done desole qu'on ne joue pas sa musique au Con- 
servatoire ; mais, par une aggravation douloureuse, il est 
sature de musique, dit-il, avec un regime de deux con- 
certs par jour. Enfin, quand on execute ses oeuvres, on les 
joue trop souvent. 

<( II vous suffira de savoir, Madame, que j'ai en- 

tendu, vendredi dernier, mon Sextuor (raine) poiu' la 
dixi^me fois 1 ! et vous voulez que j'aime ce malheureux 
enfant ! Au reste, et maintenant que le mal est fait, j'en 
prends mon parti. Ma musique de piano, si longtemps 
ignoree, est devenue k la mode. Mes deux duos k quatre 
mains sont sur beaucoup de pianos. » (Lettre k M"* d'Es- 
pinay, 16 avril 1851.) 

Ces compensations bien meritees etaient trop rares.. 
A la meme date, il avait aussi la joie d'annoncer k son 
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excellente amie M"® d'Espinay Tenvoi du Sextuor qu'il 
lui a dedie. — Mais cette joie n'est pas sans melange. A 
niesure qu'il se sentait vieillir^ vers 1850, il etait trte 
affecte de cette idee que ses compositions recentes ne 
pourraient etre publiees qu'aprds un delai de deux ann^es. 
Quand il atteignit cette date fatale, il dut se rendre a 
Neris pour chercher un remade a une cruelle nevralgie. 
De la, il ecrit encore k sa fidele amie, se plaint de sa sur- 
dity, de la pertc de roeil gauche. II craini de devenir 
aveugle, et avoue que ces apprehensions le rendent taci- 
turne et sauvage. 

« Je ne vous parle musique que pour memoire, dit-il, 
car, depuis un an, je ne m'en suis nullement occup^. » 

Sa bonte naturelle reprenant le dessus, il termine par 
ces mots delicats : 

« Voire Sextuor a eu beaucoup de succ6s k Paris. » 

II mourut le 3 octobre de la meme annee (1852). 

Souvent il exprimait la crainte de se survivre, en quel- 
que sorte, a lui-meme, d'etre t^moin de la disparition 
graduelle de ses facultes, et d'assister ainsi k ses propres 
funerailles. Ces apprehensions ne furent pas justifies, 
car il conserva jusqu'au dernier instant son amenite, sa 
politesse et sa bonte. 

A cette date de 1852 figurent plusieurs notices necro- 
logiques dans Talbum conserve pieusement par M. de 
Pierre, son petit-fils. Aucune ne nous a plus touche 
qu'une lettre, la derniere de toutes, adressee a la veuve 
du grand compositeur ; elle est signee de la main de ces 
m^mes musiciens de Cologne jadis si fiers de la dedicace 
d'un Quintette. 

On aime k voir ces amis des premiers jours rester les 
amis de la demiSre heure. On aime k croire que, pour les 
nobles coeurs, il est un autre attrait que celui du bonheur 
et de la gloire. Ces artistes en donn^rent bien la preuve 
et s'honor6rent eux-memes par ce supreme honneur rendu 
k celui qui n'etait plus! 
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Nous resumerons brievemcnt la vie de G. Onslow en y 
distinguant trois periodes. Dans le cours de la premiere, 
qui s'etend jusqiie vers 1818, il cherche d'abord sa voca- 
tion et prepare sa technique musicale. 

La deuxi6me est marquee par le succ6s, les honneurs, la 
gloire. Mais la satisfaction qu'il en ressent n'est jamais sans 
melange. Sa musique ne pouvait etre populaire ; il le sa- 
vait bien ; il en avait pris son parti et repondait spirituel- 
lement a ceux qui prenaient la peine de le constater : 
« Croyez-vous que je n'en souflre pas assez ! car enfin je 
ne m'entendrai jamais jouer sur les orgues de Barbarie. » 
— Mais il s'infligea a lui-meme de veritables tortures^ a 
partir du jour oil il congut des doutes sur Toriginalite, ce- 
pendant tr6s-reelle, de son oeuvre ! Ce sentiment, s'ajou- 
tant k Teffet de Tage^ devait preparer une periode de ca- 
ducite physique dont son esprit ne ressentait aucune at- 
teinte appreciable dans son oeuvre. Ce grand artiste pos- 
sedait Tart supreme, le charme qui conjure toutes les 
defaillances, Tinalterable bonte toujours souriante meme 
a la douleur. 



« * 



Nous devons maintenant rassembler les traits princi- 
paux de cette etude dans un ordre plus restreint et envi- 
sager chez George Onslow I'homme et Tartiste. 

L'homme nous apparait de bonne heure ; nous Tavons 
YU poindre dans Tenfant, lorsqu'avec une maturite pre- 
coce se developpaient ses qualites natives de sensibilite 
affectueuse, d'intelligence et de volonte. 

Une lettre de son pere nous apprend les ressources 
inappr^ciables que sa riche nature offrait k Texile : 

« Aussit6t que ma femme a vu qu'ileiait impossible de 
rien obtenir pour moi, eile m'a propose de me donner 
mon George pour me consoler ; vous devinez que je n'ai 
pas pu resister a sa proposition, et il n'a pas eu la moindre 
difflculte d'obtenir tons les certificats et passeports neces- 
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saires pour venir me joindre. Mon dome^ique de meme 
(qui n'a jamais voulu m'abandonner, malgre les sollicita- 
tions de sa femme) a obtenu les passeports qu'il lui fallait, 
et nous sorames tous trois etablis ici. J'ai trouve un loge- 
ment commode, un bon instituteur pour George (I'abbe 
de Mire. . . . ., grand-vicaire de Tancien eveque d'Autun). 
II va avoir un bon maitre de piano et de dessin, et j'ai lieu 
d'esperer que son education ne souffrira pas pour avoir 
quitte le reste de sa famille et pour m*avoir donne des 
marques de tendresse et de piete filiale que je crois sans 
exemple, qui honoreraient un fils de trente ans, et qui se- 
raient toute ma consolation et tout mon bonheur, s*il 
m'etait possible d'etre heureux. » 

Lettre a M"*** d'Alagnac, de Hambourg, 23 Janvier. 

Sa volonte droite et energique, dirigee par une intelli- 
gence vive et eclairee, le portait naturellement a recher- 
cher la verite en tout, sans tenir compte des prejuges et 
de la mode. II faut toujours une grande sincerite et une 
certaine force de caractere pour resister au gout du jour 
et refuser son admiration au genie que tout le monde 
adore. G. Onslow avoue franchement, quoiqu'il en souffro, 
que ToBUvre de Mozart le laisse insen^sible. Par combien 
d'hommages multiplies et d'actes d'adoration efifaga-t-il 
plus tard ce blaspheme involontaire envers Mozart, qu'il 
considera com me un dieu jusqu'a la fin de sa vie ! 

II attirait d*abord les regards par la beaute de sa phy- 
sionomie, la noblesse et la grace naturelle de son atti- 
tude, qui au temoignage de tous ceuxqui Tout connu, Tau- 
raient fait remarquer partout ou il paraissait. Ecoutons 
Marmontel : 

« Ses amis peuvent se rappeler quelle vivo sympathie 
pour rhomme se joignait naturellement a la vive admira- 
tion pour le compositeur. Le portrait le mieux reussi de 
G. Onslow est celui de Grevedan, mais je n'ai pas besoin 
de le consulter pour retrouver dans ma memoire cette noble 
figure aux traits reguliers et purement dessines^ un des plus 
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beaux specimens de la grande race britannique, temper^ et 
complete par iin heureux melange de grace frangaise. Le 
front haut, le nez bourbonien, Tovale correct de la figure, 
la bouche arquee et souriante, le regard franc et bienveil- 
lant attiraient et charmaient par la douceur et par la 
bonte. La taille au-dessus de la moyenne, la demarche 
vive, Tabord resolu completaient cet ensemble k la fois 
imposant et sympathique. » 

Dans la vie ordiniire, il etait calme, taciturne et re- 
veur. II vint un jour de Bellerive a Clermont sans dire un 
seul mot a son fils. M™* d'Espinay eut souvent Toccasion 
de lui dire : « A quoi revez-vous done ? Vous composez 
sans doute ? » II semblait se reveiller alors et avouait qu'il 
cherchait des combinaisons harmoniques. II tirait souvent 
de sa poche un petit cahier regie sur lequel il notait les 
motifs qu'il craignait d'oublier. 

Dans les reunions d'artistes ou d'amateurs, il etait tout 
autre. Sa franchise^ la naivete de sa nature expansive ecla- 
tait en mille saiilies imprevues. Un jour, a la Chassagne, 
chez M. de RiberoUes, il adressa des reproches sev^res, 
en termes assez crus^ k M"* de Malleville, sur Tinterpre- 
tation de certains morceaux classiques. Pourquoi done 
avait-on commis Timprudence de lui demander son avis, 
en essayant de lui imposer par des applaudissemente une 
admiration de comraande? « Mademoiselle, dit-il, vous 

avez joue comme un petit » (La erudite de Texpres- 

sion devangait le langage d'un heros de VAssommoir.) 
M"* de Malleville lui demande une legon, reprend la pi^ce 
a son tour. Onslow lui prend les mains et sur le ton d'un 
profond repentir : « Pardon, Mademoiselle, c'est moi qui 
suis un gros (1). 

Une autre fois, a peine avait-il frappe le dernier ac- 

(1) Musart 8*eicusail un jour d*avoir miritd ses reproches par une mauvaise inter- 
pretation de son (SiJvre. a Nous avons perdu Tbabitude de la musique classique, di- 
sait-il. D « Alors, reprit Onslow, vous devriez bien aussi [lerdre Pbabitude de jouer 
BM6 compositions !....» 
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cord d'un morceau a quatre mains joue avec M"*" d'Es- 
pinay, il se leve, brulant d'enthousiasme, embrasse remi- 
nente pianiste devant tout le monde et s'ecrie : « Ma- 
dame, nous ne faisons qu'un. » 

• « Quoi qu'il essaie, dit un critique du journal le Pays^ 
on pent etre sur que la chaleur, la verve, Telan ne lui fe- 
ront pas defaut, et qu'un bond vigoiu'eux le portera au 
but. C*est la le trait saillant, le cote'intcressant du talent 
deM. Onslow : une seve, un feu, un entrain dont ceux qui 
ne le connaissent point ne sauraient avoir une idee. As- 
siste-t-il k Texecution de « sa musique )>, ses encou- 
ragements ardents electrisent les artistes ; son expressive 
pantomime les entraine, son inspiration les enl6ve de 
terre. Impossible de rester froid devant un pareil homme. 
Le plus glace deg^lerait k ce foyer (1). » 

Quelquefois il lui arrivait de concilier d'une fagon tres 
comique son desir d'encourager les artistes et sa crainte 
de passer pour dupe. Un tcmoin nous a raconte que, lors- 
qu'il dirigea k Clermont la representation du Due de Guise, 
il applaudissait a tout rompre, langant ses mains vers la 
sc6ne et retournait la tete vers ses amis en leur disant 
d'un air navre : « Mon Dieu, 'que c'est done mauvais ! » 
En meme temps il semblait rire et pleurer. 

Un vif sentiment de la valeur de son oeuvre lui inspi- 
rait des paroles d'une franchise et d'une naivete incompa- 
rables. Pendant la premiere representation de Guise, la 
musique qui accompagnait la chute du gresil etait fort ap- 
plaudie. Onslow s'ecria de la coulisse : « Ecoutez-les ! 
entendez-vous? Ah ! tout a Theure, quand viendra le Trio, 
ce sera bien autre chose ! » 

Heureusement, toute cette fougue etait temp^ree par 
une exquise politesse, politesse que nous appelons de Tan- 
cien temps, sans nous douter qu'elle etait en decadence 

(1) IViarmoDtel dit qu*il applaudissait si volontiers les autres, et avec tant de cha- 
lear, que la frdquenee de ses applaudisseineots fut prise parfois pour une affectatioD 
de cordiality. Geux qui jugeaientainsi ne le connaissaient pas. 



i 
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sur celle d'une epoqiie plus ancienne encore. Ainsi les 
inaitres de politesse du xvii* siecle avaient ete remplaces, 
au xviii*, par les maitres d'agrements. La reine Marie- 
Antoinette, ennemie du ceremonial, avait banni en riant 
beaucoup d'anciens usages sous le nom de M"* de TEti- 
quette. Elle inaugurait elle-memc une petite revolution 
contre Tune des formes du despotisme qui genait tout le 
nfonde k toutes les heures du jour. Bientot la mode s'en 
mela, et Monteil nous apprend que la science, le bon ton 
des salons, ne consista gu^re qu'a entrer hardiment, qu'a 
sortir hardiment, qu'a parler tout haut, qu'a passer la 
tete haute, qu'a tenir les mains dans les goussets ou dans 
les poches. 

G. Onslow atait du nombre des gentilshommes de pro- 
vince qui n'avaient pas suivi ce progr^s^ si e'en est un. II 
avait conserve beaucoup des maniferes, des attitudes et des 
formules solennelles maintenues par la frequentation des 
salons. U abordait voiontiers une dame en lui disant qu'il 
aurait bientdt I'honneur d'aller la voir chez elle et de lui 
faire sa cour. 

Ces fa^ons surannees, ridicules peut-ctre chez d'autres, 
ne choquaient pas chez M. Onslow ; d'autant plus que 
sa politesse ne fut jamais, comme pour tant d'autres per- 
sonnages, le mur de glace qui les separe de tons les 
hommes d'une classe differente consideres corame impor- 
tuns. C'etait chez lui un moyen non pas d'ecarter les gens, 
mais de les attirer et de les seduire. 

On le savait bien a Clermont, ou il etait pret a obliger 
tout le monde. II se mon trait particulierement bon, gra- 
cieux et ainiable envers les jeunes gens qui cultivaient 
I'art musical ; il les considerait comme faisant partie de sa 
famille. Parmi ceux-ci il avait remarque un jeune pia- 
niste et ne manquait jamais d'aller le voir a Paris^ I'encou- 
rageant au travail, servant de trait d'union entre ses mai- 
tres, ses parents et lui. II r^pondja toutes ses lettres. 

i( Mon cher Jules Je n^ai pas besoin de vous dire 
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que les voeux que je forme pour votre succ6s, votre 
bonheur, ne peuvent s'affaiblir. Je le disais ce matin a 
vos bons parents, a qui je me suis enipresse d'aller don- 
ner de vos nouvelles, et ils ont tr^s justement fait remar- 
quer que j'avais pour vous les sentiments d'un p6re. 

(Lettre a J. Cazenaud. Clermont, Janvier 1851.) 

— « Vous etes revenu a Paris, mon cher Jules, avec 

une etude que j'ai trouvee tres bonne Cette oeuvre, 

votre debut, ne pent que faire honneur a son auteur, par 
Tunite de pensee, le piquant de quelques modulations et 

I'effet qu'on obtiendra en Texecutant bien Comme 

c'etait mon projet, j'arriverai a Paris dans le cours de 
fevrier et m'empresserai d'aller voir votre cher maltre, 
pour lequel je professe autant d^estime que d'affection; 
rappelez-moi, je vous prie, a son bon souvenir. » 

(Lettre a J. Cazenaud, 2 Janvier 1852.) 

Dans cette atmosphere d'universelle sympathie cr^ee 
par Texcellence de sa nature, sa predilection Tattirait vers 
un petit cercle d'amis plus intimes, ceux qui partageaient 
son gout pour la musique : M. de Murat, qui Tencou- 
ragea et le guida le premier de ses conseils ; M"** d'Es- 
pinay, dont le beau talent faisait valoir ses compositions; 
M. de RiberoUes, M. Monestier, M. du Bouchet, M. de 
Navas, M. Meyrand. II y recourait sans cesse, et ia sphere 
plus brillante oil il vivait a Paris, parmi ses coll6gues de 
rinstitut et les premiers artistes du Conservatoire, lui 
donnait bientdt la nostalgic de son coin de la province 
dont il avait su faire un paradis (1). 

Nous laisserions a regret la vie de Thomme priv^, si la 
vie de Tartiste ne nous promettait le plaisir de voir ce 
beau caract^re complete et orne par un beau talent. 

« Les lemons de Cramer, dit Marmontel, etaient tres 

« 

(1) Dans sa correspoodanoe, G. [Onslow parle quelque(ois d*une charmaute pelile 
fille qu*il appelle : ta petite reine. Avec sa p6n(^lration 6lo iDanle, il semble avoir de- 
vin£ les prumesses d'un inagnifique talent chez la fille de M"« d*£spinay, M"* Cbau- 
vasiaignes, qui a justiG^ Thoroscope tiri par le grand compositeur. 
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recherchees, et Taristocratie anglaise avait en bonne es- 
time le digne emule de Clementi. Mon vieil ami, G. Ons- 
low, le celebre symphoniste, a ete Tun de ses disciples 
favor is (1). » 

De cette ecole celebre de Muzio Clementi sont sortis : 
Cramer, John Field, Zenner, Klengel, Bertini Kalk- 
brenner. Marmontel reconnait qu 'Onslow n'atteignit ja- 
mais^ sans doute, lour grande virtuosite, mais il lui ac- 
corde one brillante execution, entretenue par la constante 
habitude d'improviscr, soit au piano soit a Torgue. II n'a 
pasoublie, dit-il, ses qualites caracteristiques et person- 
nellesy la belle sonorite, Texcellent mecanisme, le style 
correct et pur qu'il apportait a I'execution des mai- 
tres (2). 

Ce qu'il emprunta a son autre maitre Dusseck forme 
avec tout cela un ensemble exquis. 

Le cel6bre professeur du Conservatoire va nous dire ce 
qu'il faut penser de Timprovisateur : 

« C'est en 1824 que j'ai entendu pour la premiere fois 
G. Onslow improviser en public. Je devais retrouver cette 
jouissance artistique bien souvent, soit a son hotel de 
Clermont, soit a son chateau de Chalandrat, a Mirefleurs, 
a sa magnifique residence de Bellerive sur les bords de 
TAllier ; et mes impressions restent aussi nettes qu'au 
lendemain de la premiere audition. Les improvisations du 
grand symphoniste fran^ais n'avaient pas les audaces ge- 
niales de Beethoven ; on n'y retrouvait pas davantage le 
metier vraiment incomparable, Thabilete transcendante 
de Hummel; mais, en Tecoutant, sans parti-pris de 
eomparaison, en se laissant aller au charme sympathique, 
a I'emotion penetrante, on sentira I'irresistible influence 
des belles traditions du style lie, puisees aux sources 
pures de S. Bach de Clementi, et de Mozart. Les deux 



(1) Marmontel .- Les Pianiites ctfidbrcg, p. 130. 
{%) Id,, ibid. 
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grands duos a quatre mains dedi^s i Ignace Pleyel et aux 
frfires Jacques et Henri Hertz restent comme des monu- 
ments de haut style, construits symphoniquement, d^ve- 
loppes avec une fermete de mains que n'auraient pas de- 
savoues Mozart et Beethoven. » (Marmontel, ib.y page 
204.) 

Des temoins nous oat raconte qu'on le priait parfois de 
faire danser au piano. II ne ref usait jamais, commenQail par 
un air des plus entrainants; mais, peu a peu, les danseurs 
s'arretaient ebahis, impossible de continuer, la mesme, 
le rythme, tout etait change; les habitudes du composi- 
teur avaient repris le dessus et lui avaient fait oublier sa 
promesse. On respectait son inspiration. Ton s'asseyait 
pour Tentendre en se promettant d'avoir recours k un 
autre pianiste. 

On sait que Beethoven fut souvent le heros de sembla- 
bles aventures et ne reussissait presquc jamais a satisfaire 
les danseurs. 

Onslow avait done un remarquable talent de pianiste 
virtuose. On en a conclu, un peu a la leg6re, qu'il excellait 
aussi sur le violoncelle. Sans doute, les parties de cet 
instrument sont toujours traitees par lui avec une remar- 
quable competence. II avait assez de talents pour qu'on 
ne lui fasse pas grand tort en lui refusant celui qu'il 
n'avait pas. II faut done regretter Torreur commise par un 
des maitres de la critique (1). Son assertion est rectifiee 
par plusicurs amis de Onslow. Leur tcmoigiiage unanime 
sur ce point nous a appris qu'il n'osa jamais essayer la 
partie de premier violoncelle. Maintesfois meme^ il atten- 
dait avec apprehension le trait qu'il sentait au-dessus de 
sa force, s'interpellait tout haut : — « Tu vas encore le 
manquer! » Et, apr^s un essai malheureux, s'ecriait en- 

(1) « OdsIow n'^tait pas seulemeDt ud pianiste tres babile, il jouait aussi du yio- 
loncelle avec une grande perfection de virtuosiU^. Les traits bien doigt^ et sooores qu'il 
a tuujours conlids k cet instrument dans sa musique de chambre, en fournisseot la 
preuve ^vidente. »•* Marmontel, i6., p. 204. 
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core en se gratifiant d'un terme plus que vif : — « Je 
t'avais bien dit que tu le manquerais ! . . . » 

Les morceaux qu*il composa pour le piano sont encore 
aujourd'hui tr6s goutes des amateurs les plus distingues. 
lis rappellent ce beau style lie de I'ecole qui les a inspires 
et exigent les qualites de meme nature pour etre mis en 
valeur. 

Ce fut a vingt-deux ans, vers 1806, qu'arme de son cou- 
rage et stimule par Tenthousiasme de ses amis, il s'avisa 
d'aborder la composition de la musique de chambre, sans 
s'etre prepare a ce travail par Tetude indispensable du 
centre-point et de la fugue. On sait que les artistes les 
mieux doues ne peuvent dissimuler , dans ce cas, leur 
inexperience ; on reconnalt toujours dans les oeuvres de 
ces harmonistes d'intuition, le manque d'art lorsqu'ils 
exposent ou developpent un sujet. Pour faire mieux qu'un 
travail de decalque ou de marqueterie, il prit un grand 
parti, et comme Haydn a quarante ans, il entreprit ce 
travail de liberation qui devait lui permettre de faire 
autre chose que des pastiches de Mozart. 

Cette resolution virile, soutenue pendant une periode 
assez longue de travail energique, eut pour fruits une serie 
de productions remarquables a divers titres : UAlcade de 
la Vdga^ le Colporteur^ le Due de Guise^ sept trios pour 
piano, violon et violoncello; trente-six quatuors, trente- 
quatre quintettes, un sextuor, un septuor, un nonetto, 
des duos pour piano et violon, des sonates pour piano et 
violoncello; deux grands duos a quatre mains, une senate 
pour piano seul, des themes varies (1). 

Nous ne saurions juger Onslow comme compositeur sans 
avouer d'abord que nous en voulons beaucoup i deux cri- 
tiques cel^bres de leur injustice a son egard, injustice 
dont le public porte encore la peine, car, il aime bien pren- 
(fre les opinions toutes faites, surtout celles qui le dispen- 

(1) V. MarmonteU ib. 
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sent de reflechir^ d'etudier et entretiennent ses illusions 
sur sa competence en mettant sa paresse i Tabri sous 
Tegide des autorites reconnues. 

P. Scudo a dit: « M. Onslow est un de ces hommes qui, 
a force d'application et d*un bon emploi de leurs facultes, 
arrivent a conquerir une reputation honorable, bien qu'ils 
ne semblent pas appeles par la nature i briller dans un 
art qui exige, avant tout, Tinspiration. C'est un de ces 
exemples encourageants, qu'il faut citer aux el6ves, comme 
preuve de ce que Ton pent obtenir par le travail et Tetude 
des grands Maltres. Cherubini est la plus haute expression 
de ce genre de m^rite et de la puissance des ecoles. » 

Que d'erreurs a relever dans ce jugement inique ! . . . 
L'exemple de Cherubini est on ne pent plus mal choisi, et 
la comparaison est tout a Thonneur d'Onslow. Nous rap- 
pellerons, en effete qu'au commencement de ce si6cle, vers 
1801, lorsque Cherubini donna a Vienne son opera de Fa- 
niska, ce fut un succ6s sans precedent en AUemagne. 
«.Les journaux allemands, dit Fetis, exprim6rent une 
admiration profonde pour Tauteur et le proclamerent le 
plus savant et le premier des compositeurs de son temps. » 
Dira-t-on que cet engouement s'explique par la prefe- 
rence des Allemands pour les compositions savantes? 
Mais les Maltres eux-memes, Haydn, Beethoven, en fu- 
rent absolument s6duits et frappes d'admiration. L'on 
/ connalt la lettre dans laquelle Beethoven s'incline devant 
Tauteur de Faniska. L'on sait que son triomphe troubla 
Mehul et lui inspira le desir d'acquerir cette science pro- 
fonde sans laquelle Tinspiration n'aboutit qu'i des crea- 
tions ephem6res. Le malentendu qui divise tant de bons 
esprits sur ce point vient de ce que Ton confond avec le 
vrai savoir Tamas des connaissances theoriques, veritable 
surcharge pour Tesprit qui les acquiert trop tard. Le vrai 
savant se forme de bonne heure et se cr^e une seconde na- 
ture. Le compositeur, alors, est instruit comme Pascal, 
comme Mozart, sans s'en douter, et la scolastique la plus 
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raffinee sert rinspiration et le genie au lieu de Ten- 
traver (1), 

Fetis, k son tour, est bien sevdre : « Sans faire naltre 
Venthousiasme reserve pour les oeuvres du genie^ la mu- 
sique instrumentale d'Onslow lui avait fait une honorable 
reputation de compositeur serieux. » 

II devient injuste quand il ajoute : « Cette mort fut 
heureuse pour Tartiste ; car, si sa vie se fftt prolongee, il 
aurait acquis la triste conviction que tout etait fini pour 
sa renommee et qu'aucun echo ne r^sonnerait d6sormais 
des accents de sa musique ..... Qui poiurrait croire que 
celui que TAllemagne considerait comme le seul compo- 
siteur frauQais de musique instrumentale et dont les ou- 
vrages ont ete reproduits k Vienne, k Leipzig, k Bonn, a 
Mayence, serait sitot oublie. Tel est le sort des oeuvres 
que n'a pas dictees le genie. » 

Marmontel proteste avec raison centre le verdict de 
Fetis, et commente T^numeration de ses oeuvres par une 
reflexion judicieuse : <( Le bagage est assez beau pour un 
amateur ayant acquis dans le genre special des quatuors 
et quintettes une honorable reputation de compositeur 
serieux. Par serieux, il faut entendre ennuyeux, etant 
donne le singulier parti pris de Fetis (2). » 

A propos de Camille Stamaty, Fillustre professeur du 
Conservatoire a tr6s justement remarqu^, dans le meme 
ouvrage, combien est difficile k franchir la ligne qui s^- 
pare Tamateur de Tartiste. C'est a ce moment critique 
que les dilettantes deploient toute leur severite. C'est im 
grand avantage pour un artiste que d'avoir appris de lon- 



(i) Ceax qui douteraient encore seront persuadds et convaincus de la y^ritd de cette 
these quand ils auroot lu un cbapitre du beau line de notre collfegue et ami E. dei 
Essarts : Lei Voyaga de V Esprit, On y trouvera dloquemmeot exposde la morality 
sop^rieure des faculty ddvelopp^ par le labeur. EUes triomphent t6t ou tard des dons 
de la nature. La preuve en est dans Tdtat actuel de la composition et de rtzicntion 
mnsicales en Europe: la France et FAllemagne ont ddpassd Tltalie. 

(3) Id,, 15., p. SOS. 
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gue date au public son nom par une pratique journalidre 
du metier. « Onslow, Meyerbeer, Mendelssohn ont du 
vaincre k coups de genie la deiSance injuste qu'inspirait 
leur titre d'amateur. » 

II faut bien le confesser, d'ailleurs, Tinferiorite de no- 
tre culture musicale ne nous permettait pas d'appr^cier 
k leur juste valeur des compositeurs comme Onslow. II a 
partage le sort de Berlioz et de Listz, et son nom fut 
longtemps cel6bre et populaire en Allemagne, ainsi que Ta 
remarqu6 Marmontel, avant d'etre connu dans son pays, 
d'un autre groupe que celui des musiciens d'elite capables 
de s'attacher a autre chose qu'i la musique de theatre (1). 

Ce sont ses operas qui, en France, attir^rent Tattention 
sur lui. Peut-etre meme cette partie de son oeuvre con- 
tribua-t-elle k r^unir autour de lui cette phalange d'in- 
terprdtes de premier ordre qui, pendant bien des annees, 
attendait impatiemment les productions nouvelles du 
Maltre fran^ais (2). Onslow avait done pour lui les juges 
les plus competents, les plus delicats, les plus difficiles k 
satisfaire. II enleva presque toujours leurs suffrages. 

Nous ne voulons pas le mettre sur le meme rang que les 
troisdemi-dieuxduquatuor : Haydn, Mozart et Beetioven. 
Mais il a 6te leur digne continuateur. Ces grands hommes 
eux-memes ont traverse une periode d'initiation et d'imi- 
tation ou Ton trouve Tempreinte de leurs devanciers. Cette 
periode, qui dura si longtemps, sinon toujours, pour Ries, 
r616ve favori de Beethoven, Onslow ne tarda pas k la 
franchir; il se degagea des. entraves par la forme de ses 
quintettes od eclate I'originalite de son esprit. Mendels- 

(1) « IHtait plac6 par nos yoLsIds, boos appr^cialeurset juges impartiaui da m^rite 
des compositeurs Strangers, au premier rang des symphonistes ; et, comme auteur de 
musique de cbambre, on rapprocbait son nom des noms immortels de Haydn, de Mo- 
zart et de Beethoven. » {Id,, ib.) 

(2) « Baillot, Tilmant, Uhran, Krentzer, Vidal, Norblin pire^ Alard,Sanzay, deCuvil- 
Ion, Dancla, Francbomme, Gouffd ^talent conyoqads au commencement de cbaque biver 
aux premiers essais qui motivaient presque toujours un veritable succis d'entbou* 
nasme. » (/(/., ib.) 
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sohn, tout en paraissant plus libre, a peut-dtre pay6 bien 
cher son affranchissement premature, par Tabus des ca- 
dences evitees, les modulations sans fin d'oii resultent 
pour Tesprit une tension perpetuelle et une grande fati- 
gue. On a raison aussi, ce nous semble, de lui reprocher 
la teinte grise d'un style monochrome et Tabus des tons 
mineurs qui se r^p6tent jusqu'a la lassitude ? 

On pent opposer i ces defauts les qualites qu'une bonne 
execution r^v61e dans la musique de chambre de G. Ons- 
low. Le naturel de Tid^e, la clart^ limpide, la franchise 
de Tallure et Tinteret constamment soutenu d*un dialogue 
tour k tour vif, spirituel, passionn^. Marmontel signale 
avec justesse la noblesse et le charme de VAndantey la 
franche galt6, Tenjouement, la bonne humeur des Scherzi 
concilie avec le developpement logique de Tidee musicale. 
Son influence ne saurait etre contestee, son oeuvre marque 
la transition entre les maltres du siAcle pass^ et ceux du 
temps present : Kreutzer , Vaucorbeil , Chaine , Blanc , 
F. David, Reber, Dancla, Massenet, Lalo, Saint-Saens et 
Cesar Franck. Sa musique, que Ton accusait a son appa- 
rition d'etre trop accidentee, trop chromatique, n'indique- 
rait-elle pas un pressentiment de ce que deviendrait la 
musique contemporaine aupr^s de laquelle les composi- 
tions et lo style d'Onslow paraissent limpides. 

Que sont, en effet, ses quintettes les plus savamment 
travailles aupr^s des elucubrations d'aujourd'hui. Ce sont 
des conversations polies, animees, en regard de querelles 
violentes (1). Tout y est bien ordonne, chacun parle ou 
r^plique i son tour. Aujourd'hui, comme dans une dis- 
cussion politique, on se coupe la parole , tout le monde 
veut parler k la fois; il en resulte line certaine confusion. 

Peut-etre la musique actuelle est-elle Texpression d'un 
^tat de malaise g^eneral, attestant un manque d'equilibre 
entre les sentiments et les idees*. On tient a traduire au- 

(1) Baillot, le premier, a dit : o Le quatuor est une conversatioo. » ( V. sa belle 
Mifthode de Vioion.j 
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jourd'hui la passion violente, on met dans un trio, dans 
un quatuor, un choral, une apotheose, et la musique do 
chambre est envahie par les bruits de la rue, de la place 
publique, du th64tre. C'est une confusion de tons les gen- 
res qui n'aboutit que trop souvent au genre ennuyeux. 
Tel est Feffet produit par des redites incessantes, des in- 
coherences d'id^es, des fragments de melodies que Tauteur 
d^robe avec un soin jaloux ou qu'il nous fait chdrement 
payer par de cruelles dissonances. Le dessin est noye 
dans la couleur et Ton ne sait plus oil le prendre. On sub- 
stitue des sensations k des sentiments, et Ton a recours 
aux eflfets les plus violents pour surexciter notre nature 
d^ji hyperesth^siee. 

II est vrai que Tenthousiasme provoqu6 par ses quin- 
tettes se refroidit un pen k Taudition des sjrmphonies, et 
le public des concerts du Conservatoire ne sembla pas 
dispose k partager le sentiment d*admiration de T^lite des 
musiciens. 

Cela tient k diverses raisons. Le public frangais 6tait 
moins instruit que le public d'outre-Rhin, et moins bien 
prepare k goAter les oeuvres qui contrari6rent I'habitude 
peniblement cyntractee, d'ailleurs, d'ecouter les sympho- 
nies du maltre des raaltres, de Beethoven. Onslow ne fut 
pas le seul k en faire la dure experience. On Tecarta pour 
jouer trois symphonies de M°' Farrenc, dont on voulait 
faire une sorte de Mozart f^minin, parce qu'elle avait ap- 
pris de Reicha Tharmonie et le contrepoint k Tage de 
quinze ans. Mais M"' Farrenc n'eut qu'un succds ephe- 
m6re; son amour du naturel la conduisit k la recherche, 
k TafiEectation; son admiration pour les grands mod61es 
fut si exclusive qu'elle se fondit dans leur moule et y per- 
dit toute trace d'originalite. Qui songe & jouer maintenant 
ses quintettij ses nonetti et ses ouvertures (1)? 

(1) Remarquablement doade comme professeur, elle enseigna le piano au Gonsem- 
toire jusqo*eo 1872 et mourut en 1875. Elle dirigea les Etudes de haate composition 
de son ne?eo Ernest Reyer. Cest sans doute son plus bel oUTrage. 
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Berlioz, enfin, qui regut tant d'ovations en AUemagne, 
ne put, pas plus que G. Onslow, vaincre la froideur et la 
routine du public des concerts du Conservatoire. L'un des 
deux n'etait-il pas pour Tautre un auditoire et un public 
dont le jugement devait lui suffire ? 

Aussi le grand compositeur de TAuvergne dut-il se 
consoler de maintes deceptions en relisant cet article du 
Journal des Dibats : 

« Onslow^ on le sait, est une des plus belles gloires 
musicales de la France, c'est un grand artiste. U joint a 
un m^rite de composition des plus rares une f econdite qui 
ne Test pas moins. Le nombre de ses trios^ quatuors, 
quintettes pom* instruments k cordes et pour piano, basse 
et violon 6tonne vraiment quand on songe que Tauteur 
est encore dans toute la force de Tdge et que chacune de 
ses oeuvres a et^ longuement meditee et minutieusement 
travaillee. 

)> La beaute calme de plusieurs de ses adagioS et la 
verve p^tulante de la plupart de ses finales (presto) t^moi- 
gnent de la facility avec laquelle il manie le^ styles les 
plus opposes ; on le compte, en outre, parmi les plus grands 
harmonistes de Tepoque. » 

(Feuilleton du Journal des Dibats. — Compte-rendu de 
Guise ou les Etats de Blots.) 

II semble qu'il n'y ait plus rien k dire apr6s cet eloge 
donne par Tun des plus grands maitres de Tart contem- 
porain. 

On a appeie G. Onslow le Beethoven frangais. II avait 
un trait de ressemblance avec lui et avec J.-S. Bach ; 
c'6tait cette habitude de r^flechir sans cesse et de deman- 
der a Timagination ces combinaisons infinies dont le nom- 
bre est forc^ment liraite quand on les demande au clavier. 
Dans ce dernier cas^ en effet, la m^moire musculaire, les 
reminiscences inconscientes du mouvement des doigts ra- 
m6nent une monotonie qui trahit le precede du composi- 
teur en reproduisant les memes formules. Apr6s la periode 
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d'initiation, son originality rejeta bien loin toute cntrave 
et se crea sa voie. 

LA s'arrete la comparaison. Impossible de trouver dans 
son OBuvre des parties qui, toutes seules^ suiHiraient a la 
gloire d'un homme, telles que : Le Clavecin bien tempiri 
et VArtde la Fugue d quatre parties de J.-S. Bach. II 
faut renoncer aussi a mettre en parall61e ses operas et ses 
symphonies avec les operas et les symphonies de Beetho- 
ven. II est Evident que Tesprit plus vaste, Tame plus pro- 
fonde du maltre allemand se mouvait dans un univers 
immense. Le devouement heroique dans Fidelioy Tenthou- 
siasme patriotique dans Egmont, les reveries philoso- 
phiques dans les i?ames d'Athines, le triomphe de Tamour 
matemel dans Coriolan, le reve de la transfiguration de 
lliumanit^ et de la nature dans la Symphonie heroique et 
la Symphonie pastorale, constituent jusqu'ici Texpression 
la plus grandiose des sentiments les plus sublimes de Pame 
humaiiie. 

Que manqua-t-il done a Onslow pour les concevoir, les 
sentir et les exprimer? II lui manqua peut-etre d*en en- 
tendre Techo dans une ame d'un organisme intellectuel et 
afiEectif plus puissant. On peut lui trouver la haute, calme 
et sublime s^renite d'Haydn ; on peut entendre chez lui le 
soupir plaintif, Taccent pathetique de Mozart, ainsi que le 
bruit formidable et troublant des passions de Beethoven ; 
mais ce sont d'heureuses rencontres. II a su pourtant, de 
ces materiaux, faire son metal de Corinthe et, sous le jet 
de flamme d'une puissante inspiration^ couler des statues 
que les fideles de cette religion de Tart conservent dans 
leur oratoire pour leur rendre hommage : telles les pieces* 
pour piano, le nonetto, un grand nombre de quintettes 
parmi lesquels le Quintette de la Bailey le Quintette des 
DameSy le sextuor dedie a la comtesse d'Espinay, etc. 

Nous avons dit que par le fait de son choix, Onslow 
avait du se resigner k n'etre pas populaire. Cependant, la 
musique de quatuor et de quintette, la symphonie mSme 



— 57 — 

ne s'adressent plus aujourd'hui au mSme public qu'au- 
trefois. La musique de chambre est sortie de la chambre 
du roi et de la chambre d'une elegante aristocratie, elle se 
fait entendre au theatre, au cirque ou elle est applaudie 
par le souverain aux mille tetes qui manifeste bruyam- 
ment ses gouts et ses preferences. II applaudit a tout 
rompre les oeuvres d'Haydn, de Mozart et de Beethoven; 
pourquoi done nos chefs d'orchestre n'essaieraient-ils pas 
sur les masses Teffet des oeuvres du Beethoven frangais ? 
L'art et le patriotisme n'auraient rien a perdre dans cette 
epreuve; elle vaut la peine d'etre tentee. 

Au fond, un trait commun rapproche tputes les oeuvres 
des grands Maitres qui se sont illustres en litterature^ en 
peinture ou en musique ; la fleur de leur art le plus raf- 
fine s'epanouit sur une tige qui plonge ses vivantes ra- 
cines dans le sein meme de la nature. Voyez Haydn, 
Mozart et Beethoven; voyez Listz dans ses Rhapsodies 
hongroises, lis ont vari^ des airs de danses rustiques em- 
pruntes a Timagination populaire. Ainsi fit Onslowr, il a 
tisse, brode ces motifs si originaux dont quelques-uns 
inspirerent a G. Hainl ses Souvenirs du Mont-Dore, a 
Franchomme son Air auvergnat, a Saint-Saens sa Rhap- 
sodied'Auvergne et quelques parties de son grand Trio, 
a Georges AUary sa Symphonie de la Montagne. 

C'est que toute chose dans le monde a son emanation 
sonore et sa traduction melodique dont Timagination po- 
pulaire nous offre le fiddle et vivant echo. Les profils si- 
nueux, les lignes onduleuses de cette harmonic statique et 
immobile imprimes sur le front des belles montagnes 
d'Auvergne, Onslow les a exprimes en grand artiste dans 
cette architecture mouvante de la mesure^ du rhythme; 
il les achaudement colores au prisme eclatant de sa mu- 
sique chromatique et animus aussi des vibrations de son 
noble coeur. L'esprit cultive les aime sous cette forme sa- 
vante et ingenieuse; mais, le peuple lui-meme les recon- 
nalt et les applaudit dans ces themes ingenus. Qui, jaillis- 



— 58 — 

sant au cr^puscule sur Torgue du grand improvisateur de 
Bellerive, ils ont roule leurs ondes sonores et hanno- 
nieuses sur le monde entier, et le flot ne s'arretera plus 
jamais, tant que les hommes seront sensibles aux beautes 
de Tart et de la nature. 






APPENDICE 



Lettre d'Ed. Onslow sur r^ducation de ses enfants : 

Clermont-Ferrand^ ce 27 mars. 

Ge que Von m'aToit dit de Tami de If. Dulondel m*aToit tr^ fort pr^venu en 
sa faveur, et la lettre que celui-ci a fait passer k M. Ghabrol m*a confirm^ dans 
le dhit que j*avois d^jk form6 de confier k son ami TMucation de mes enfants. 
Comme ce dernier parott dispose k devenir leur bienfaiteur^ et par cons^uent 
mon premier ami , je crois devoir lui marquer mes sentiments par rapport k 
eux et k lui. 

L'sdn^ de mes enfants, qui sont tous quatre gar^ns, etc. (V. , au d^ut de 
r^tude, ce qui conceme George.) 

Mon second fils a neuf ans et demi ; de longues et fortes maladies ont 
retard^ la nature chez lui. II ne lit pas bien, et ii ne fait que commencer k 
6ct\tb. Sa mhre, qui a appris k lire k Valn6, se charge de le perfectionner 
dans la lecture^ et un excellent maltre d*^riture ayec qui ii continuera d'^crire, 
en fera autant pour T^criture. II est d*ailleurs ezcessivement douz^ et t^moi- 
gne le plus grand d^ir d*apprendre. II ne parle pas Tanglais, mais il entend 
assez bien ce qu*on lui dit. 

Le troisi^e a pr^ de buit ans, et ne fait que commencer k lire et k 6crire ; 
lui j ainsi que le dernier, de cinq ans et demi, est tr^-doux. Us sont encore 
trop jeunes pour entrer dans des details k leur sujet. 

II sera peut-^tre n^essaire de dire quelques mots sur Timportant article de 
la religion. lis seront 61ev6s dans celle de leur mhte, J'ai toujours rpgard6 un 
ban catbolique et un bon protestant comme de la mtoe religion. II m'est 
tr^s-indiCr^rent que mes enfants croient ^ un ou deux dogmes de plus que 
TEglise dans laquelle je suis nL L*abondance de bien ne nuit pas , et je crois 
rincr^dulit^ beaucoup plus k craindre. Pourvu qu'ils soient justes et bienlai- 
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sants (il n*en faat pas davantage pour Mre chriUen) ei ennemis jorfe de la 
Douvelle pr^tendue philosophic, les portes da paradis leur seront ouvertes. 

Quant k celui qui remplira la Uche respectable et int^ressante de leur insti- 
tuteur^ je lui devrai par reconnaissance un t^moignage annuel pendant sa vie 
du service qu*il leur aura rendu ainsi qu*^ moi. Et cet objet sera r6gl6 par des 
amis communs k M. Dulondel et k moi. 

J*aurois d6sir^ que Ton efit dit les appointements que Tinstituteur ddsireroit 
avoir pendant T^ducation. Gomme on ne Fa pas dit, je propose huit cents 
Hvres en numeraire, sans cependant m*y tenir, si des amis communs jugent 
que la somme n'est pas suffisante. 

Le voyage d'Auxerre k Clermont sera k mes frais, comme de raison. 

Si, comme je Tesp^re, Tami de M. Dulondel se ddcide k faire le voyage, il 
pent aller passer un mois k Ponmort, s*il le juge k propos ; cet espace de terns, 
ajout^ k celui quMl faudra pour lui faire tenir cette lettre , nous mfenera k la 
seconde semaine du mois de mai , qui est Tdpoque k laquelle nous partirons 
pour ma campagne k trois lieues de Clermont. 

Lettre d'Ed. Onslow a ses domestiques : 

Hambourg, ce 47 messidor. 
Mes chers amis^ 

Je vous aurois ^rit depuis longtemps si je n*avois squ que Madame tous 
donnoit de mes nouvelles. Elle me donne la satisfaction de me communiquer 
les vdtres de terns en tems. Vous serez bien aise de sgavoir que nous sommes 
en bonne sant^, George et moi, et aussi bien qu*il est possible de r6tre, tant 
6Ioign6s de ce qui nous est cher. Nous faisons des vceux au ciel tons les jours 
pour que notre separation cesse et pour que Ton me permette de rejoindre 
ma famille. II faut esp6rer que la justice reviendra et que Tinnocence sera 
reconnue. 

En attendant^ je vous exhorte tons k me montrer votre attachement en conti- 
nuant a vous bien conduire comme vous Tavez fait jusqu*ici. Je vous recommande 
rindustrie et T^conomie. Vous n^gnorez pas que mes ddpenses ont consid^ra- 
blement augments /en mtoe temps que mes moyens ont diminu6 ; en cons^- 
quence^ vous 6tes assez raisonnables pour sentir qu'il est n^cessaire que chacun 
contribue autant qu*il peut aux diffi^rents ouvrages qu*il yak faire. Je suis 
force par les circonstances d*6tre plus rigide sur cet article que je ne Tdtois 
dans des tems plus heureux. Lorsque j*aurai le bonheur de me trouver parmi 
vous, ma satisfaction sera bien grande si je trouve que vous vous ^tes conduits 
pendant mon absence de manifere k contenter Madame ^ et k me prouver le 
d^sir que vous avez que nous vivions toujours ensemble. 

Soyez bien convaincus du plaisir que j*auroi k vous revoir. Je regrette bien 
la pauvre grosse Marie , k qui j*6tois sinc^rement attach^. Elle auroit trouv^ 
chez moi un asyle pour le reste de ses jours. Tout domestique qui comme elle 
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devient ancien dans une maison et qui s'y sera conduit avec fid^it^ et zMe, a 

droit de compter sur la reconnaissance de son mattre, et doit toujours compter 

sur la mienne tant que je vivrai. Perole commen^^oit k 6tre ancien dans 

mon service, et Hen que les circonstances oh je me suis trouvd m^auroient fait 

coQsentir k le renvoyer sans lui donner une marque de mon attachement. J*es- 

p^e pouvoir le faire un jour, quoiqu*il ne soit plus chez moi , et de lui faire 

rappeler toute sa vie qu*il a eu un bon ma! Ire. 

Adieu» mes chers amis, je vous recommande Tunion , Thonnfttet^ et rindas- 

trie, et vous prie d*6tre assures de ma sincere amiti^. 

E. Onslow. 

Copie de ma lettre ecrite k Boutarel, agent du Direc- 
toire aupr^s du departeraent du Puy-de-D6me : 

Hambourg. 

LMnt^r^t que je vous ai vu prendre, Citoyen, aux personnes malheureuses et 
pers6cut6es , et votre d^ir de voir r^ner la justice dans votre patrie (sans la- 
quelle aucun gouvernement et aucun syst&me ne peut durer), ces deux senti- 
ments que je vous connois m*assurent que vous prdterez quelque attention aux 
observations suivantes, et mftme que vous les communiquerez k un D6put6 avec 
qui vous dtes li^ d'amiti^, et qui par la prevention (que quelques m^hants lui 
avoient inspire centre moi) et par son ignorance totale de mes principes , n*a 
pas peu contribu6 au malheur qui m*accable et qui fait le d^sespoir de toute 
ma famille. 

Yous sQavez que j*ai ^t^ d^nonc^, renvoy6 de la patrie que j*avois adopts 
depuis dix-huit ans , sdpar^ de ma femme malade depuis sept ans , de mes 
enfants, de mes propridt^s, de mes connoissances, de mes habitudes, enfin 
de tout ce qui peut rendre Texistence supportable ; que ce terrible coup m*a 
€\i port6 sur la d^nonciation la plus forte , qui d^jk avoit 6te rejet^ par le 
ministre Sotin (comme vague, invraisemblable, et non sign^e par mes accusa- 
teurs , dont quelques-uns avoient et6 destitu^s par le gouvernement} ; que j*ai 
€i& repr^ent6 dans cette d^nonciation comme un conspirateur, un rSacteur 
royaliite; ayant influx et pay6 les Elections royalistes; comme fr^re d*un 
amiral anglois qui porte le m6me nom que moi (et avec qui Ton disoit que 
j*avois une correspondance) ; comme ennemi de la R6publique ; comme ayant 
donn^ des aumdnes au peuple pour faire un parti ; comme ayant distribu^ de 
fortes sommes pour faire des mouvemens royalistes, etc., etc., etc. — Yous 
sQavez que la municipality de Clermont n*a pas rougi d*accueillir ces d6non- 
ciations, et que pour mon malheur une partie de notre deputation a etd pr^- 
venue centre moi par la calomnie , et ignorant pour la plupart, non-seulement 
mes principes, mais m6me ma personne, elle s*est laiss^e aveugler par la mu- 
nicipality, qui a juge k propos de repr6senter comme Vofpinion publique ces 
atroces et d^goutans mensonges de six k sept individus distinguds de tout temi 
par leur immorality. 
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Je vous prie de faire attention aax observations suivantes : 

i<> Un anglois ^tabli depuis dix-sept ans en France, y ayant sa femme, ses 
enfants et ses propri^t^s (ayant par consequent tout k perdre et rien k gagner en 
conspirant contre TEtat), ne peut 6tre un agent de T^anger et un rSaeteur 
royaliiUy k moins d'etre en itat de d6mence absolue. 

2® Le m6me individu , muni de dix certificats tous plus honorables les nns 
que les autres , donnas par toutes les autorit^ les moins suspectes , ne peut 
pas avoir chang6 subitement de conduite , et 6tre devenu un conspirat^iry 
quand ce changement ne devoit avoir de r^sultat pour lui que la mort et U 
ruine^ et pour sa famille que le d&espoir. 

3<» U est certain que s*il tt\ iM un agent de t4trang€r^ un rtocteur 
royaliste^ ou qu*il efit fait une seule des choses que quelques m6chans lui ont 
reprochtes^ il auroit ^ depuis plus de dix-huit mois traduit devant les 
tribunaux de son d^partement qui sont occup^s depuis longtems de diiT^rentes 
affaires r6volutionnaires et de complots (vrais ou faux ) attribu6s k diff^rents 
particuliers. 

4<* Eiprincipalemmty lorsqu*il a re^u le fatal ordre de sortirde France, il a 
presents une petition au Directoire pour faire changer son exil en une surveil- 
lance sdvfere de la municipality de Clermont, ob il a demand^ k retoumer pour 
y 6tre sous Tinspection etles s^v^res regards de ses ddnonciateurs^ de ses juges 
et de ses ennemis. 

Gette demande de ma part est zeule une r6ponse victorieuse et sans r^plique 
k tout ce que la m6chancetd et la b^tise peuvent imaginer contre moi : car si 
j*avois eu sur ma conscience un seul des faits qu''on me reproche , si j*avois 
donn6 une seule obole k un individu quelconque pour faire ce qu*on a appel6 
un mouvement royaliste ou une nomination royaliste, si j*avois dit un seul mot 
contre la Rdpublique et la derni^re Constitution, — loin de demander k venir 
vivre au milieu de mes juges et des tdmoins oculaires de ma conduite contre- 
r6volutionnaire, loin de vouloir compromettre mon existence et le bonheur de 
teute ma famille|^ je me serois 61oign6 le plus que j*aurois pu de tous les indi* 
vidus qui auroient 6t6 temoins de tant de fautes graves contre moi. 

Gette d-marche franche et loyale , cette demande d'etre confronts avec mes 
d^nonciateurs et les tdmoins de ma conduite (au lieu de les fuir) doit done me 
r^tablir parfaitement dans I'esprit de ceux qui f ensent que Tinnocence doit 
suffire seule pour jouir de la tranquillity et des premiers droits de la nature. 
Pour ceux qui demandent davantage^ je ne desire pas leurs suffrages. 

L*unique source et cause de toutes les calomnies atroces r^pandues contre 
moi c*est ma haine prononcte contre tous les tyrans sous quelques couleurs 
qu'ils se montrent, contre les d^organisateurs et les aaarchistes et ceux qui 
font profession d*6tre les amis de Robespierre et de Marat; — d'y avoir d&ir6 
la cessation des maux de la France ; y avoir trouv6 cette cessation dans la 
i^ire observance de la nouvelle constitution ; de I'avoir recommandte k tons 
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ceux sur qui j*avois de Tinfluence^ comme le seul asyle apr^ le naufrage ; et 
surtout d*aToir cru y contribuer en donnant ma voiz k quatre nouveaox d6pat6s 
que je croyob (et que je crois toiijours) honn^tes^ ennemis des extremes, et de 
nouvelles r^Tolutions, mais dont la nomination a M annuls en fractidor. 

n ne me reste plus que de vous parler d'un propos que Ton me pr^te et qui, 
je scais, m*a fait du tort dans yotre esprit. Yous scarez que Ton pr6tend que 
j*ai dit qu*en Angleterre, celui qui amusoit le plus lea ^lecteurs et qui les fai- 
soit le mieux manger^ ordinairement r6ussissoit k se fyiie nommer. L*on a 
ajoutd qu*il falloit en cons^uence que ce f At moi qui avois conseill^ d*ouvrir 
des auberges k Clermont, que j^avois pay6 les repas, que j'avois par consequent 
influence les Elections, que j*avois 6te k la tfite des mouvemens royalistes, etc., 
etc., etc. 

Je ne peuz pas dire si j*ai tenu ou si je n'ai pas tenu ce propos ; il est ce- 
pendant si simple, si inditrerent, et il est si gdneralement connu qu*en Angle- 
terra on donne k manger dans les auberges pendant les Elections, que je peuz 
avoir dit (comme yous Fauriez dit) un fait que tons ceux qui voyagent n'igno- 
rent point. Je ne nie done ni n*ayoue ce propos, car je vous donne ma parole 
d*faonneur la plus sacr6e que je ne scais seulement pas si je Tai tenu ou non. 
Mais, si je Tai tenu, n*est-ce pas de la plus insigne m^chancete d'ajouter (sans 
aucune esp^ de preuye, et d*en faire une ddnonciation) que j*ai dit qu*il falloit 
faire de mtoie en France? que c*est moi qui ayois ouyert les auberges k Cler- 
mont, etc., etc. Si j*ai 616 consults pour les ouyrir, si j*ai pay^ les repas qui s'y 
sont donnas, d*oii vient que Ton n*a pas trouy^, je ne dis pas une preuve, mais 
le moindre indice de Tun et.de Tautra? J*ai trouy6 les auberges ouvertes et j*y 
snis entre comme cinq cens autres indiyidus qui n'ayoient pas M plus consul- 
t6s que moi^ et auxquels I'on n*a pas fait un crime d*y aller. II en est de cette 
inCame calomnie comme de toutes celles qu'une demie douzaine de m^chans 
ont r^pandues contre moi; et je declare hautement k yous, citoyen, et k tous les 
indiyidus qui composent notre d6partement (et je yous prie de le dire k toutes 
yos connaissances) que je somme chacun individwUetMnt de prouyer, soit 
que j'ai 616 consult6 pour les repas donn6s cbez Lelarge, soit que j*aidonn6 une 
obole k qui que ce soit pour donner sayoix, soit enfin que j'ait fait une seule 
des cboses que Ton me reproche. Je dis plus (et peut-6tre dans quelque temps 
j*en ferai publiquement la proposition; que je m*obligerai de donner cent louis 
k celui qui prouyera Texistence d*un seul des fails pour lesquels j*ai 6t6 ren- 
yoy6 de ma patrie adoptive. La seule condition que j*y mets , c*est que celui 
ou ceux qui Tattestent et le prouyent soient gens reconnus pour leur moralite 
et leur probit6, et j'excepte (comme yous Timaginez bien) les faux t6moins que 
le crime paye, et qui ont 6t6 connus de tout tems pour leur inunoralit6. 

Edouahd Onslow. 
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Lettre a M°" d'AIagnac : 

Hamboarg, ce S3 Janvier. 

J'ai re^u atec la plus vtve reconnoissance la lettre de la meilleure et de la 
plus estimable des amies, qui m*a ^t6 remise par M. de Comblas. ma ch^re 
et exceliente Madame d*Alagnac, vos propres maux^ ceux de votre patrie, 
Tabsence, rien n*alt&re done cette amiti6 tendre et rare dont vous ne cessez de 
me donner des preuves, k moi et aux miens , depuis plus de dix-sept ans, et 
vos afflictions vous lai'ssent encore le terns de songer d*une manifere aussi vive 
aux nouveaux maux que j*^prouve. Assur6ment, vous n'avez pas pu me croire 
assez peu reconnaissant de voire sollicitude (vraiment maternelle) pour ne pas 
chercher tous les moyens de vous instruire du malheur qui m'dtoit arriv6. Yous 
ne SQavez pas, mon exceliente amie, que j'ai rest6 trois mois k Rotterdam de- 
puis ma sortie de France, et que pendant ce temps je n*ai trouv6 personne qui 
aye pu me donner votre adresse. En arriv^t ici il y a trois semaines , je n*ai 
rien eu de plus press6 que de la chercher, mais inutilement jusquMci, et si 
M. de Comblas ne m*eAt pas port4 votre lettre, j*aurois encore M quelque terns 
sans vous t^moigner ma reconnaissance. Enfin, grdces k Dieu, je s^ mainte- 
nant oil vous 6tes , et je peux avoir la douce consolation de correspondre avec 
une seconde m^re. 

Si j'avois os4 vous dcrire, je vous aurois dit si, k Texception de ma prison 
de buit mois et du sequestre de mon bien dans le temps de la terreur, j'avois 
joui d'autant de tranquillity et de satisfaction que Ton pent en jouir dans un 
pays aussi malheureux que la France , et avec les diff^ntes sources de cha- 
grin et d'affliclion que j'ai eues plus ou moins depuis que je suis arrive a 
r^e de raison. J'ai done v6g6t^ d'une manifere supportable jusqu'un peu avant 
le 18 fructidor de I'ann^e 17P8, et j'ai mfime joui d'une esp^ de considdra- 
ti6n de la part de ceux qui usurpaient le nom de patiiotes et qui m'avoient 
jusque-lli toujours laiss^ tranquille malgr^ la distance inorme qu'ils savoient 
entre leurs principes et les miens. Notre d6partement s'6ioit m6me distinga^ 
par sa moddration, et Ton n'y avoit point r^pandu de sang. 

A r^poque dont je vous.parle, tout a chang6 ; Ton a mis en place des gens 
sanguinaires et atroces, et la moderation a ^t^ remplac^e par un jacobinisme 
alTreux ! En cons6quence, I'afTaire de Yayre, oil Ton a dgorg^; celle de Riom, 
oil je devais 6tre (oil mes denz chevaux ont ^t^ tu6s , et od Ghampflour Beau- 
mont m'a sauv^ la vie par un trait plus beau que tous ceux dont rhistoiie 
parle), ainsi que toutes les autres affaires r6volutionnaires qui sont devant les 
tribunaux depuis longtemps, comme celle du bois de Crau, celle de Plausat, etc., 
dans toutes lesquelles on a voulu me mettre, quoique je fusse k plusieurs lieoes 
des endroits oil elles se sont passes. Mon cruel ennemi I'abb^ Monestier (qui a 
voulu se venger d'un propos que j'ai tenu centre lui], Biaazat, et quelques autres 
mis6rables qui leur ressemblent, m'ont choisi pour victime depuis la c&\ibnt& 
que mon affaire de Riom m'avait donnde , et il n'y a pas de fable d^outante 
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ni de calomnies quMls n^ayent vomies contre mot comme agent de Pitt, r6ac- 

teur royaliste, coaspirateur, ayant pay6 les Elections qui out M cassto en fruc- 

tidor, ayant un p^re qui commande una flotte ennemie, et ayant une corres- 

pondance avec lui , ayant 6t^. k Lyon pour chercber des assommeurs pour tuer 

les patriotes de Clermont, etc.^ etc. 

Toutes ces atrocity et les insultes que je recetois me firent prendre le parti 

d*aller k Lyon pour voir si Fopinion changeroit et si Ton me rendroit justice. 

Men yoyage fut une nouyelle source de calomnies , et ne pouvant jouir d'au- 

cune tranquillity^ je pris le parti de quitter ma famille et de me r^ugier k 

Paris, oil je fus k la Saint-Martin de 1797. Mes esp6rances de tranquillity fu- 

rent encore trompte, et la rage de mes ennemis me poursuivit jusques dans la 

capitale^ oil ils me ddnonc^rent deux fois k la police comme conspirateur dan- 

gereux ; je trouvai cependant mojen de faire tomber cette ddnonciation , et je 

crus k la fin pouvoir 6ire au moins tranquille. Je me suis encore tromp4, et mes 

d^nonciateurs , yoyant qu*ils n'ayoient pas r6ussi k la police , ont pris le parti 

de me d^noncer au Directoire, qui, sur le rapport du minlstre de la police, m*a Ij 

signifii au mois de septembre de sortir au bout d'un mois de France « et de 

trois jours de Paris. Get ordre fut un coup de foudre pour ma femme, qui eut 

en Tapprenant une perte de sang afTreuse. dependant^ aussitdt qu*elle put sorUr 

de son lit^ contre le conseil de tons ses amis , et contre mon attente (qui lui 

ayois mand^ de ne pas yenir k Paris), elle y yint seule, sans femme de cbam- 

bre^ cracbant le sang et dans un 6tat affreux. Elle employa ces quinze jours 

qa*il me fut permis de rester en France (apr^ son arriyde) k count toutes les 

autorit^, le Directoire, etc., k presenter des petitions pour faire cbanger mon 

ordre en une surveillance de la municipality de Clermont oil j*ofrris de retour- 

ner et de vivre parmi mes dtoonciateurs, mes ennemis et mes juges ; toutes ses 

d-marches furent inutiles , et je fus oblig^ de partir et de la laisser presque 

mourante k Paris , oil elle resta encore un mois sans sortir de sa cbambre, 

avec un garde-malade et un m6decin. Une sant^ tr^mauvaise depuis sept ans, 

rinquidtude^ la fatigue, Fair de Paris et Tborreur d*y rester Ty avoit fait tomber 

malade, et vous pouvez juger de mon ^tat lorsque je la quittai. J*ai cependant 

bien des grices k rendre au ciel soit pour elle, soit pour difr6rente8 circonstances 

adoucissantes dans mes nouveaux maux. 
Ha femme, de retour dans sa province, et me sacbant, ainsi que George, 

tranquilles, s*est trouv^ au bout d*un mois mieux portante, et au moins pas 

plus malade qu*ayant le dernier coup qu*elle avoit re^u. Le plaisir de retour- 

ner chez elle (partout ailleurs elle ne mange ni ne dort), des lettres satisfai- 
i sanies que je lui avois Sorites et surtout des cboses consolantes qu*elle avoit 

1 apprises k Paris relativement k ma position , toutes ces circonstances contri- 

, bu^ent k lui remettre Ttoe et la sant^. 

Lorsque je demandai k faire cbanger mon exil en une surveillance de la 

monicipalit^de Clermont, le directeur Merlin iit au d4put6 Beigier,de Clermont 
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(qui fut lui parler de moi], qa*il 6toit dtrange que je reganlois ma sortie de 
France comme ua si grand malbeur ; que la baine contre les Anglais 6toit 
tr^s grande ; qu*aussitdt qa*il y aaroit plas de tranquillity en France je pour- 
rols rentrer, et qu*en attendant, je n*en sortois ni comme imigri ni comme 
diportSf et que mon bien 6toit conserve. Ge langage bien extraordinaire (et je 
peux dire consolant pour moi de la part de celui qui me signifioit Pordre de 
m*en aller) adoucit beaucoup les maux de ma femme et les miens, et je peux 
dire que, quoique mon existence soit bien remplie d*amertume, quoique ce 
dernier coup fiit terrible pour moi, cependant il Test devenu beaucoup moins 
que yotre tendre amiti^ pour moi ne le paroit croire. 

Aussitdt que ma femme a va quMl ^toit impossible de rien obtenir pour moi, 
elle m'a propose de me donner mon George pour me consoler; vous devinex 
que je n*ai pas pu roister k sa proposition, et il n'a pas eu la moindre diffi- 
cult£ d'obtenir tous les certificats et passeports n6cessaires pour yenir me join- 
dre. Mon domestique de m6me (qui n*a jamais youIu m*abandonner)^ malgr^ 
les soUicitations de sa femme^ a obtenu les passeports qu*il lui falloit, et nous 
sommes tous trois 6tablis ici. J*ai trouv6 un logement commode, un bon insti- 
tuteur pour George (rabb6 de Mirebonne , grand vicaire de Yancien iyhqtxe 
d*Autun] ; il va avoir un bon mattre de piano et de dessin, et j*ai lieu d*esp6- 
rer que son Mucation ne souffrira pas pour avoir quitt^ le reste de sa famille^ 
et pour m*avoir donn6 des marques de tendresse et de pi6l6 filiale que je ciois 
sans exemple , qui honoreroient un fils de trente ans , et qui feroit toute ma 
consolation et tout mon bonbeur s*il m*6toit possible d*6tre heureux. 

Ma famille, facilitde par mon neveu [qui est majeur et en possession de ses 
grands biens), fait des arrangements dont elle m*assure que je profiterai bien- 
tdt. Gelte bont^ de leur part est absolument n^cessaire, vu les ddpenses toormes 
que la persecution et la m6cbancet6 m*ont occasionn6es. Un revenu de 900 louis 
en tout ne peuvent suf&re k mes d^penses ordinaires et extraordinaires. Je ne 
scais si vous scavez que depuis cinq ans je ne rebels plus un 6cu de ma fa- 
milies les cr6anciers ayant tout satsi chex mon pte , ce qui m*a fait perdie 
400 louis de revenu que je m*etois r^rv4s sur les 800 qui m*avoient M don- 
n& en me mariant. Je suis siir que mon p^re en a M cent fois plus afflig^ 
que moi. 

Tbe end P. S. : J*ai oubli6 de vous parler de mes autres enfans. lis se portent 
bien et la sant^ de Maurice s*est r6tablie. lis sent trb douz, et ont un institu- 
teur laic qui a vu partir George avec bien du regret. 

Lettre de G. Onslow : 

Clermont, ce 10 septembre 1819. 
Monsieur, 

Les relations d'amiti^ qui ont depuis si longtemps \ii nos deux families vous 

feront apprendre avec int^rit le manage de mon fr^re Auguste avec W^ Desaiz^ 

fille unique de M. Desaiz de Rocbegude et de M"' de Lassalle. Gette union, oil 



— 67 - 

mon frte frouve one fortane 6gale k la sienae, lui offre la perspective d*un 
aTeoir heureui^ et par les quality personnelles de sa pr6tendue et par le carac- 
tte de M. et M"^" Desaix, qai s*oblige&t It lo^er et noarrir le jeane manage, 
matties, gens et che?aiix. M. Desaiz babite dans ce moment Gorbigny, en Ni- 
Temois, ob il est chef d*un d6pdt d*6talons. Ge manage donne beaacoup de 
satisfaction k mon pto et li ma mhre, qui me chargent de vous en faire part 
et d*ofInr k yons et M"'^ de Montaignac Texpression nouYclle de rattachement 
qa*ils YOtts ont vou6. 

Noas faisons tons, Monsieur, des voeuz bien sinc^res pour que vous trouyiet 
dans ies eauz de Bourbon Tam^lioration complete de yotre sant^. 

Yeuillez avoir la bont£ de vous cliarger de mes respectueux hommages prte 
de M"^« de Montaignac, etagrte Tassurance des sentiments distingu^ avec 
lesqoels j*ai Thonneur d'etre 

Yotre trte humble et obdissant serviteur, 
Georob Onslow. 

Lettre du meme a M. Cournol : 

Oermont, le novembre. 
Monsieur, 

La demito fois que j*ai eu Tbonneur de vous voir, vous 6tiez sur le point 

de faire nn voyage dont la dur6e devait dtre de six mois ; je pr^ume que vous 

en avez atteint le terme, et que vous dtes actuellement de retour k Paris. 

J*avois moi-mftme form6 le projet d*y venir k cette 6poque ; une circonstance 

impr^vne m*a forc4 d'en diff^rer ind6flniment Tex^cution^ et me fait profiter du 

depart d*un de mes amb pour vous adresser le manuscrit que vous avez eu la 

bont£ de me confier. Tout en rendant k votre versification, k Ttnt^r^t de plusieurs 

sctoes la justice que r^lame votre ouvrage , je vous dirai , Monsieur, avec la 

franchise que vous avez eu la bont6 d*autoriser en moi, votre po^me me semble 

avoir un caractte de solennitd trop inherent au sujet^ mais qui ezclnt la vari6t^ 

sans laqueUe la musique ne produit aucun elTet. Je crois avoir eu d&lk Vhonneur 

de vous faire observer que presque tons les morceaux se i^uisent k des airs ou 

des duos. Rossini a pris un tel empire en France qne ce n^est que par des mor- 

ceanx coup^ k la manihe italienne modeme qn*on peut pritendre k quelque 

succb. Les finales surtout demandent k tiie plus allongdes et k former eux- 

mtoes nne partie de Taction. Quatre vers ddbit6s par le choeur ne suffisent 

pas pour la terminaison d*un acte. Le public ne se contente pas de masses, il 

vent des details k la mani^e italienne^ des apart& dits simultan6ment par les 

interlocuteurs ; il aime qu'un finale commence par pen de personnages s*aug- 

mente par Tentr^ de quelques autres, et conduise ainsi k des eiTets qni lais- 

sent Tauditeur ^mu. De nouvelles entrte dans le cours du mdme morceau, 

tels sent les moyens actuellement offerts aux compositeurs et sans lesquels le 

public trouve la musique firoide et sans couleur. En gte^ral, on s'est ddgoiit^ 

de la trag6die lyrique [Virginie en offre la preuve); on aime les oppositions, 
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les contrastes^ et le potoie de Romulus en offre peu. Les inspirations que j*en 
ai tirte sont trop de la m^me nature, et feroient aussi peu ressortir les vers da 
poMe qu*ils seroient d^favorables au musicien. Je n*ose esp^rer, Monsieur, que 
vous ayez la bont6 de vous associer k moi pour un ouvrage d*un genre moins 
s^visre. S*il en 6tait ainsi, je redoublerais d*efibrts pour 6tre le moins possible 
indigne de Yotre talent et vous ofTrir dans mon travail la preuve d*un z^le qui 
dgale la consideration distingude dont je vous prie^ Monsieur, de recevoir id 
l*ezpression sinc^e. 

G. Onslow. 
Permettez que M°^<^ Coumol trouve ici rhommage de mon respect. 

Paris, le 28 avril 1827. 
J*ai remis k Madame^ ducbesse de Berry, Monsieur, la partition devotre 
op^ra du Colporteur, qui lui est d6di6 et dont vous Ini faites bommage. 
Son Altesse Royale m*a chargde de vous en adresser ses remerctraens. 
Agrte^ je vous prie. Monsieur^ Tassurance de mes sentimens tr^-distin- 
gu6s. 

La M*^* OuDiNOT, due"** de Reggio. 



^ Lettre de Baillot : 

Mon cber monsieur Onslow^ 

Je me suis pr^sent^ cbez vous pour avoir le plaisir de vous voir et pour vous 
renouveler mes remerciements des nouveaux tr^rs de votre composition dont 
vous m'avez enricbi : j*ai bien du regret de ne pas vous avoir rencontr^. 

Je voulais aussi m*acquitter d*une commission qui m*a et6 donn^e par la 
tr^ aimable G. G. dont vous devez vous rappeler toutes les perfections pour 
peu que vous Tayez rencontr^ une fols. Elle m'^crit entr*autres cboses de Lau- 
sanne oil elle r^ide, ce qui suit sur votre compte : 

Si vous rencontrez M. Onslow^ dites-Iui que je deviens folle en compaf^nie 
d'Antonia (jeune et tths int^ressante amie de M™« G.). Nous le tenons au 
pianu , et quoiqu*il n*ait jamais consenti a m*^rire quelques lignes pour mon 
orgue, j*ai trouv^ bonne et succulente nourriture. Quel bel adagio dans sa 
sympbonie en la! U se partage ^ merveille entre 4 pattes , orgue et piano. 
J'esp^re qu*il compose toujours. Je viens de copier en vraie gourmande tout le 
quinzifeme quintette, oeuvre 38 , arrang6 k 4 mains. Antonia le joue avec bien 
de Tintelligence et d^cbifTre remarquablement bien. Le bon Dieu me Fa donnfe 
pour que je n'aille pas tout k fait au fond du bourbier. 

Mettez moi k mtoe^ je vous prie, de r^pondre k cette excellente dame ce 
qu*elle peut esp^r de votre bon souvenir. . . . un de vos plus doux accords et 

votre nom au bas en attendant quelques- unes de vos belles inspirations. 

Jamais elles ne pourraient tomber en de plus dignes mains. Jamais 4me plus 



Herie, talent plas sablime^ cooar plas gdntoax ne saura mieoz les apprdcier. 

Je partagerai sa reconnaissance avec tons ceuz qui vous admirent et qui vous 

aiment, et j*ose me dire un des premiers 

Votie d^TOud et affectionn6 serviteur, 

Baillot, 

me de la Ghauss^-d'Antin 33. 
Paris, 5K) ami 1825. 

Lettre de Le Sueur k G. Onslow : 

Monsieur, 
Vous 6tes si bon pour les jeunes compositeurs que je prends la confiance de 
▼ous adresser un de mes 6l^es'qui a les plus grandes dispositions, et qui ira 
loin lorsqu'il aura travailM encore assiduement quelque temps ; mais il a 
besoin de s'entendre pour se rendre compte de TeiTet de chaque instrument. 
M. Gounot [sie] est admirateur passionnd des oeuvres de g6nie , et par conse- 
quent des vdtres, Monsieur: je reclame pour lui yotre bienveillance et votre 
appui , pour 6tre ex6cut6 k rAthdnte. II y a bien quelques petits ddfauts dans 
son ouverture \ mais ses chants sont dMnspiration^ et je crois qu*ils vous plai- 
ront. 

Je vous aurai la plus grande obligation de ce que vous voudrez bien fairs en 
faveur de ce jeune homme, et vous prie de me croire avec la plus haute consi- 
deration, 

Monsieur, 

Votre tout affectionne, 
Le Sueur. 
Le 5 ddcembre 1836. 

Ea haut de la lettre , on lit ces mots traces de la main de 
Gounod : 

Gette lettre a i\i decachetde par le Gomit6 de lecture de rAthdnde musical, 
auquel je Tavais remise, n*ayant pas pu trouver M. Onslow la premiere fois 
que je suis venu^ 

Or. Gounod. 

Clermont, le 4 mai 1840. 

A Moniieur le Secretaire de la Section ctkistoire, de littirature^ etc., 

de CAcaddmie de ClermonL 
Monsieur, 
Je suis profond6ment touch6 de la faveur que m'a conferee la Section d*his- 
toire, de litt^rature^ etc., de TAcad^mie de Clermont, en daignant m*appeler 
k sa pr^sidence. Tout en mettant le plus haut prix k cet honneur, Monsieur, 
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• 

je ne saurois pourtant Taccepter dans rimpossibilit^ que Je suis d*ass!8ter i 
ses reunions et m*associer k ses travaax. Passant tons mes i\As k la campagne 
et une grande partie de Thiver k Paris ^ les fonctions qa*on a la bont^ de me 
donner deyiendroient une sindcure quMl ne seroit pas convenable que je ne di- 
ciinasse pas. 

Yeuillez, Monsieur, 6ire auprh de la Section d*histoire et de litterature 
Tinterpr^te de ma reconnaissance , et agr6er Tezpression des sentiments avec 
lesquels je suis, 

Monsieur, 

Voire ixhs humble senritenr. 

G. 0>SLOW. 

Lettre de Mendelssohn k G. Onslow : 

Francfort, 8 16vrier 1845. 
Monsieur, 
Permettez-moi de vous ezprimer toute la reconnaissance que je voas dois 
pour le charmant morceau k deux parties que yous avez bien voulu m*envoyer 
et que je viens de receyoir. Yous Tavez accompagnd d'une lettre si pleine de 
bont6 et d*indulgence, si aimable, qu*eUe m*a bien yivcment rappel^ [sic] les 
courts moments que j*ai 6t6 si beureux de passer dans yotre socidtd k Paris. Je ne 
sais vraiment si c*est la composition ou la lettre qui m*a causd le plus de joie, 
mais je sais que tons les deux me sont et me seront toujours des souvenirs tr^- 
prdcieux et que je vous en remercie de tout mon coeur. Yeuillez me conserver 
I'indulgence et la bienveillance qui ont dict6 votre lettre, et croyez que je sais 
apprdcier la bont6 que vous m*avez t6moigo6 (sic) dans toute son dtendue, 
malgr6 que je ne sache pas exprimer ma reconnaissance conune je le voudrais. 
Je serai toujours, Monsieur, votre tr^s ddvoud 

FiLix Mendelssohm-Bartholdy. 

Lettre de G. Onslow k un librettiste : 

Monsieur, 
J*ai lu dans le journal qui m*est parvenu bier une reclamation que vous y 
avez fait insurer relative k un ouvrage projet6 entre vous et I'infortund Bellini ; 
vous avez comme tous les amis des arts d^plord une perte si inattendue, et les 
rapports qui ont exists entre vous et Tobjet de nos regrets doivent ajouter aux 
autres un aliment de plus. Yotre talent 6tait bien digne de s*associer au sien, 
et ne serai-je pas tax6 'de prdsomption en osant vous prier de me confier un 
ouvrage qui lui 6tait destin6? J*esp^ trouver prh de vous une excuse k la 
pr^ipitation de ma demande dans Tempressement que tous les compositeurs 
doivent nkessairement mettre k devenir vos collaborateurs. Yous savez^ Mon- 
sieur, que depuis bien longtemps c*est un de mes plus grands d^irs ; la viva- 
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dU de Yotre esprit ^ le piquant de votre dialogue , TintMt des situations , me 
feurniraienty je crois, des inspirations, et celles que j*ai trouv^s dans TouYrage 
auqael je trayaille actuellement me donnent de la confiance pour I'ayenir. 
Aurez-Yous done la bont^, Monsieur, 'de yous occuper du po^me en question 
dans le cours de ThiYer prochain de mani^re h ce que je puisse Femporter au 
mois de mai et le tenir pr^t pour Tautomne suiYant. Ma reconnaissance dgalera 
mon d^ir de Yoir ma demande accueillie. Je suis dans une impatience extreme 
de recoYoir le 3* acte que yous yous 6tes charge d*^crire. Le 1^ est entiirement 
termini, et sauf rinstrumentation, je pourrais en dire autant du 2«. 

J*ai consults Tinstinct des ignorans sur ce que j*ai compos6; je m'en suis 
rapports k la servante de Molite bien plus qa^k son ami Boileau, et j*ai yu 
EYec plaisir qu*on a reconnu de la facility dans mes m^odies, et ce caractte 
de popularity qui me fera, je Tesp^re^ perdre mes droits k T^pithMe de savant 
qu*on me jette incessamment an nez. On ne pent rien Yoir de mieuz coup6 pour 
la musique que le 1*' acte, et les quatie morceaux du 2* qui seroient entite- 
ment cousus si j*aYois k ma disposition des airs de danse de T^poque que j*ai 
demand^ au bibliothdcaire du Gonsenratoire sont aussi 6crits aYcc beaucoup 
d*art pour le compositeur. Planard a termini cet acte d'une mani^re insolite. 
Gette brusque tomb^e du rideau sans musique de masses fera-t-€lle eflet? Je ne 
puis prononcer^ et suis du reste content de la mani^ dont j*ai traits cette 
situation. 

Yeuillez, mon cher collaborateur, mUnformer de F^poque od je pourrai re- 
ceYoir le reste de TouYrage bien complet. D'ici k dome jours je n*aurai plus 
rien k faire, et dans notre int^rfit commun , nous dcYons Writer de laisser re- 
froidir ma YerYC. La loi de censure n*am^nera-t-elle pas quelques retranche- 
ments? Je yous prierais de mettre dans la partie musicale autant de r^nre 
que possible dans tout ce qui pourroit faire froncer le sourcil k nos susceptibles 
aristarques. Soyez assez bon pour me transmettre YOtre pens^ k cet dgard 
ainsi que sur T^poque oil yous presumes que nous pourrons 6tre mis k I'^tude. 
II seroit important de pr^6der la Saint-Barth^lemy. Je yous prie de faire mes 
complimens les plus empress^ k notre ami Planard, et d*agr^r Texpression 
de mes sentiments les plus affectueux. 



Extrait de la correspondance de G. Onslow avec 
M"* d'Espinay : 

Je YOUS le dis, Madame^ aYec une profonde sinc^t^^ yous dgalez les grands 
talents que j*ai admires cet biver. Gomme eux yous excellez dans le g^nre das- 
sique conmie dans le modeme, et je ne saurois trop yous engager k ne pas ne- 
gliger la premiere categoric qui derient chaque jour plus en YOgue. On s*est 
enfin lass6 de ces miriades de notes qui ne laissent pas un instant k la m^lodie 
etne Yontpas plus au coeur que les boules de cuivre d*un jongleur. Gontinuez, 
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Madame, i suivre la roie oil nous voos ayons tant admirte, et yos succ^ ne 
s*affaibliront jamais. » 
DaU de Belleriye, le 12 juin 1850. 

« 

Lettre deG. Onslow, sur le Festival des Soci^t^s d'outre- 
Rhin : 

Aix-la-Chapelle, le 2 juin 1846. 
Monsieur, 

En m*empressant de me rendre au d^ir que yous m*ayez t6moign6 par 
yotre lettre du 18 mai, de receyoir de moi des details sur le festiyal d*Aix-la- 
Chapelle^ je dois yous remercier de m*ayoir fourni Toccasion d*exprimer les 
yiyes impressions que j*ai dues k cette solennit6 musicale. Elle se calibre 
chaqueann^ en cons^uence d*une Association form^e depuis 1818 entre les 
yilles de Dusseldorf, de Cologne et d*Aix-la-Ghapelle. Ghacune sert tour k tour 
de th6itre k cette reunion qui a r^guli^rement lieu le dimanche et le lundi 
de la Pentecdte. Mon yoyage a eu le double but de jouir de TeflTet d*une exe- 
cution chorale dont j*ayais beaucoup entendu parler, et de remercier nos yoi- 
sins d*outre-Rhin de la bienyeillance avec laquelle ils yeulenf bien accueillir 
mes compositions. Leur courtoisie s*est ^tendue de mes oeuyres k ma personne 
et j'ai M re^tt avec una cordiality dont je suis profond6ment reconnaissant. 
Accoutum^ quant k la parlie instrumentale^ k I'exdcution parfaite (je deyrais 
dire inimitable) de Torchestre de la Soci^t^ des concerts k Paris, et k Tin- 
fluence 61ectrique qu*exerce sur lui notre aimable Habeneck, je devais natu- 
rellement ^tre dispose k la s6v6rite dans mon jugement. Dans une masse de 
six cents ex^utants, Tdnergie, la d^licatesse^ Tobseryation des nuances qui 
leur etaient tour k tour indiqu6es par leur habile directeur, une des grandes 
c^lebnt^s de TAllemagne, le docteur F^lix Mendelssohn-Bartholdy. J*ai assists 
k quatre repetitions qui ont suf6 pour obtenir reffet le plus saisissant de la part 
des chanteurs et d'instrumentistes qui la yeille accourus de diiTerents lienx, se 
r^unissaient pendant cinq jours pour se s^parer jusqu*au renouyellement de 
la memesolennite. Honneur soit rendu au sang-froid, k Tattention, au talent ayec 
lesquels M. Mendelssohn a fait r^peter chaque morceau, et i Tintelligpnce qu*il 
a constamment trouy^e parmi ceux auxquels il adressoit ses observations. Le 
nombre des choristes est de 480, tous amateurs, tons excellents musiciens. 
Les personnes charg^es de Texecution des soli sont aimuellement choisies parmi 
les sommites musicales de TAUemagne. Celles qui onf figure dans le dernier 
festival, sont la cei^bre Jenny Lind, de Stockholm (soprano); M^^ Josephine Bel, 
cantatricede Cologne; M*** Birnbaum, aussi contralto et amateur de Cologne; 
M. Hoertinger (tenor), de Munich; M. Conrad (basse), de Francfort, et 
M. Herger(basse), d*Aix-la Chapelle. 

Deux concerts ont ete oiTerts k TaWde curiosite d*une foule de nationaux et 
d*etrangers. Le desir d*un grand nombre n*a pu etre satisfait, yu que le tbeitre 
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de la Tille^ parfaitement constroit sous le rapport acoustique^ ne peut malheu- 
reusement contenir que douze cents spectateurs. La sc^ne repr^entant un 
6iorme salon ferm^ peinte non sur toile mais sur bois^ dispose en amphith^tre, 
peat 6tre occup^e par un nombre dgal d*ex6cutant8. 

Le programme annon^it deux soirees : la premiere compost de la sym«- 
phonie en r4 majeur de Mozart et de Toratorio de la creation d*Haydn ; la 
seconde 1^ de Touverture d'Oberon de Weber; 2<^ du motet avec cboeurs « Uta 
diesis de Gherubini; de la symphonieen ut mineur de Beethoven; 4*de I'ora- 
torio des iks d*Alexandre, de H&ndel. 

L*orchestre occupait le centre de Tamphith^itre depuis la rampe jusqu*au 
fond de la sctoe; la m6me disposition a ^t6 observ6e pour les chanteurs divis^ 
en deux zones dgalement ascendantes k droite et k gauche du spectateur, les 
hommes dans la partie la plus dlev^^ et les dames dans celle la pins rappro- 
ch6e du spectateur. Cette masse oITre an aspect imposant, et s*il m'^tait 
permis de passer un pied hors du domaine musical, je parlerais de Teifet 
iblouissant de 220 jeunes femmes uniform^ment v6tues de blanc, com- 
meoQant par la grdce et la beauts une seduction qui devait s*achever par le 
talent. 

Les symphonies ont ^te ex^cut^s de la mani^re la plus satisfaisante ; 
jamais je n*ai entendu Touyerture d*Oberon dite avec plus d*6nergie, de finesse, 
de nettet^ dans les details, d*entra!nement et de passion. L*orchestre a ^t^ au- 
dessus de tout 61oge. Taurais les m^es hommages k donner aux choeurs pour 
Texdcution des deux oratorios et du motet de Cherubini. Quand onn*a pas entendu 
ces masses tour k tour si 6nergiques et si suaves^ ces voix de femmes si jeunes, 
si fratches ; quand on n'a pu juger de cet ensemble, de cette justesse d*into- 
nation, de ce mordant dans les parties fugu^, de cette simultaneity d*obser- 
vation des nuances, on nepeut se faire uneid6e de cette perfection. Disons-le, 
ce n*e9t qu'en Allemagne qu*on trouve cette puissance chorale ; le godt, I'^dn- 
cation deses habitants les conduisent sans effort k un r^sultat qui doit exciter 
chez les Strangers autant de surprise que d*admiration. 

^Sans signature, J 



Deux lettres de Flemming : 

Geilenkirchen, le 24 juillet 1846, pr^ d*Aix-la-Chapelle. 
Hon tr^ cher et bien honors Monsieur Onslow, 
Retoumant d'un long voyage, j*eus le grand plaisir de trouver voire aimable 
lettre du 12 du pass6, dont j*apprends It ma grande satisfaction, que vous 6tes 
bien arriv6 chez vous, et que vous avez trouv6 toute votre ch^re famille en 
parfaite sant^. Je puis bien mMmaginer la joie de Madame votre Spouse, de vos 
cher& enfants et petits-enfants an moment de votre arrive, et c*est dommage que 
je ne pouvais pas suivre un penchant de mon coeur, de vous accompagner en 
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voyage poar vous recondoire au sein de totrs famille et d*fttre ttooia de toutes 
les marques d'affection et de tendresse dont tous riyalisaient de tous combler ; 
mais malheureusement aprts les beaux jours que nous avions pass6s ensemble k 
Aix-la-Ghapelle, j* tois forc6 de me s^parer de vous^ mon trb cher ami 1 II ne me 
•restait que le beau souvenir des prScieux moments que je me trouvais autour 
de votre personne, que je n*oublierais jamais ni moi ni mes enfants ; depais 
nombre d*ann6es nous avions le d6sir le plus ardent d'ayoir le grand bonhenr 
de faire votre connaissance personnelle, pour vous ezprimer nos sentiments de 
grdce etde v6n6ration pour toutes les jouissances que nous devons k vos muvres 
mnsicales qui nous occupent joumellement, formant les favoris dans ma bi- 
bliotbfeque musicale avec ceuz de Mozart et Beethoven d^ji depuis Tan 1812, 
et j'ose le dire g^n^ralement dans toutes les soci^t^ et reunions musicales de 
la province du Rh*n. Vous voyez par cela, mon cher Monsieur et ami, que 
malgr^ que c*^tait la premiere fois que notre fi&te de musique fut honor6e de 
votre presence vous dtes bien et d^j& longtemps connu et vtoM dans toate 
notre province. 

Recevez mes remerciements bien sinc^res pour la bont6 que vous avez eue 
de m*envoyer votre portrait, qui m*est parvenu bien condilionn^ ainsi que 
celui pour MM. Mendelssohn et Kistner; le jour de son arrivde 6tait une €ftte 
pour toute ma famille, et quand nous aurons un jour le plaisir de vous pos- 
s^er chez nous^ vous vous trouverez plac^ parmi les membres ch^ris de ma 
famille. A Tarriv^e de la boite contenant les portraits, M. Mendelssohn avait 
quitt^ diik Lxhge et Aix-la-Ghapelle, mais un de mes amis ira sans doute k 
Leipzig et lui remettra les deux portraits pour lui et M. Kistner. 

Mes enfants , M"*^ Bel et M. Bel , aussi ma fille H^ltoe , me prient de 
les rappeler k votre souvenir, et vous prient de dire bien des amities de ma 
part k Madame votre Spouse et k toute votre famille. J*esp^re hire favoris6 
bientdt de vos nouvelles. Agrta Texpression des sentiments les plus sinc^res 

de 

Yotre d^vou^ 
M. FLEMiima. 
M. Van Hanten et M. Lax, d*Aix-la-Ghape11e, ainsi que tous les membres 
du Gomit^ m'ont charge de les rappeler k votre souvenir. 

Geilenkirchen, 28 f^vrier 1847. 
Mon trte cher Monsieur et Amit 
Des occupations nombreuses et des absences fr^uentes m*ont empteh^ de 
r^pondre plus tdt i votre charmante et amicale lettre du 13 dtombre dernier, 
plus j*ai toujours tard6 k vous terire puisque je me trouvtus encore sans nou- 
velles de la part du Comity de lail&te musicale k Cologne, auquel j*avais com- 
msniqu^ votre lettre susdite. Ce n*est qa*aujourd'htti que je le^is la r6ponse 
ci-jointe que je m*empresse de vous remettre et dont vous verrez que le pro- 
gramme pour la fiftte de musique n*est pas encore discut^ et d6cid6; on veut 
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aiteadre anpararant la r^ponse de M"* Und et da M"* Garcia Yiardot, avant 
d*arrtter le programme^ et aussitdt qu'elle sera arriv^, le Comitd m*informera 
du r^saltat. G*est one id6e bien heurease, que vous ayez occup6 de la compo- 
sition d*une symphonie d6di^ et destinfe k la Soci6t6 musicale de la province 
da Rhin, et j*apprend8 avec bien da plaisir que toos Tayei d6j& termini et 
qae tous la ferez essayer k Paris poor la rendre le plus possible k sa d^i- 
cace ; ce sera done un de tos demiers chefs-d*<BUTre qui servira k embelUr 
et giorifier notre ftte de masique rhdnane, et il saffit qa*il soit de Totre g6- 
niale composition pour lui assurer le plus brillant succl^ ; certainement Fen- 
thoasiasme ^alera la reconnaissance ayec laquelle elle sera g6n^ralement 
re^ue. 11 me tarde, mon digne et respectable ami, d*entrer pour ma part en 
partage d*admiration et de jouissance, en Tentendant exteuter sous votre propre 
direction, et cette ann6e-ci la fi&te aura un double int^r^t pour moi. Je ne puis 
assez TOus exprimer la satisfaction que j*aurais en tous pr^sentant auz autres 
membres de ma fiamille qui seront enchants de fiaire votre aimable connaissance. 
An commencement du mois d*ayril je dois aller k Berlin dans ma quality de 
d^at^ de la province du Rhin, pour assister k la premiere reunion de la dlMe 
de notre pays; I'ouverture sera le 41 avril, et les stances dureront3i4 
semaines, de sorte que j'espire qu*avant la Pentecdte oil la li&te de musique 
sera c^ldbr^, j*aurais la r6ponse du Comity de Cologne, je ne manquerais pas 
de vous la communiquer. 

Mafille H^I^e ainsi que M. et M^* Bel, me chargent deles rappeler k votre 
souvenir, et vous pri6nt d*6tre Tinterprfete de leurs sentiments bien d^vouds 
aupr^ de Madame Onslow et votre famille, je vous reneuvelie rassurance de 
Tattachement et de Tamitii sincto avec lesquels je reste 

Yotie ddvoud ami, 

M. Flemmiiig. 

Mes enfants, M. et M"^* Belj se proposent d*aller k Paris vers le 15 du mois 
prochain pour y rester 2 i 3 semaines cbez soi fthn M. Auguste Bel, mar- 
chand de modes, demeurant k Paris, peut^tre qu*ils auront le plaisir de vous 
voir i Paris. 

Lorsqne les portraits arrivaient, M. Mendelssohn avait ddja quittd Li^^e et 
Aix-la-Chapeile, mais j'ai profits plus tard d*une bonne occasion pour les 
envoyer h Leipzig, de sorte qu*ils se trouvent entre les mains de MM. Men- 
delseohn et Kistner. 

Monsieur Onslow, 5, rue des Cbamps-Elis^^ Paris. 

« 
Lettre de W. Rodenau : 

Cologne, le 4 avril 1847. 
Monsieur, 
Votre honuree lettre du 12 ddcembre dernier nous a 6iA communique, par 
M. Flemming de Geilenkirchen, et quoique cet ami vous aura fait part de tout 
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le plaisir que noas a causd TofTre vraiment g6n6reux de voire nouyelle sym- 
phonie pour uotre festival k la Pentecdte, nous venons vous pr68eDter nos 
remerciemeuts bien empress^ de ce que vous veuillez bien rendre uotre fi&te 
plus int^ressante par voire composition. 

Le programme n'a pu tire fix6 que depuis quelques jours^ nous ravons 
compost des morceauz suivants : 

1. Le Messie par Haendel, oratoire, i ... . 

o xr 4 fi u • J l"iour, 23mai. 

2. Voire nouvelle symphome, ) * 

4 . Syimphonie de Beethoven n» 7, \ -,. . 

J 2* jour, 

2. Le 114* Psaume par Mendelssohn^ r 

3. Ouveriure du Freischutz, par C. M. de Weber, ( «- ^.; 

' ^ ' ] 2* mai. 

4. 2* acie de Top^ra Olympie^ par Spontini. / 

Espdrani, Monsieur, que vous approuverez noire choix, nous avons Thonneur 
de vous iaviier k noire festival, vous priani en mftme iemps de vouloir bien 
dinger voire symphonie vous-m6me, ce qui ne manquera pas dMnspirer k Tor- 
chesire iout Tenihousiasme pour assurer une ez^ution parfaite. 

Les repetitions g^n^rales commenceroni les 21 et 22 mai; cependant nous 
ddsirions recevoir la partition ainsi que les parties plus idt, pour nous en occuper 
avec noire orchesire, qui formera le fond de ious les execuiants. 

Veuillez, Monsieur, nous honorer d*une r^ponse favorable, ei agr^ez en atten- 
dant que nous puissions vous exprimer de vive voix la haute consideration 
que vos oeuvres nous ont inspiree, nos sanitations bien aiTeciueuses et sin- 
c^res. 

Le ComiU pour la grande feU musicale du Bas-RMfif 

W. RODENAU. 



Liederiafel in GOln, etc., eic., eic. 

Tr^ honore Monsieur, 

Le vif inter^t dont vous avez honor^ nos festivals musicals rh^nans, lequel 
a ete combie par la dedication de voire chef-d*Qeuvre, voire simphonie, executee 
dans ces jours sous voire direction ei accueillie par rorchesire ei Taudiioire 
avec tant d'enthousiasme, nous engage k vous prier de vouloir bien accepter 
la nomination comme membre de noire Lidertafel, qui s*esi deji empressee 
de vous ofTrir ses hommages le jour de voire arrivee. 

Veuillez, Monsieur, garder les insipes de chanteur que nous vous offrons 
en meme iemps comme souvenir des beaux jours que voire sejour parmi nous 
a rendus si cei^bres. 

Agreez, Monsieur, I'assurance de noire plus sincere devouement et de la 
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haute admiratbn, que nous ressentons pour le g^ie^ dont le nom est d^j^ H^ii 
par tonte TEurope musicale. 
Cologne, 24 mai 1847. 

La direction de la Liedertafel de Cologne, 

Henri Dorm, F. Heuser, Jos. Bogen, 
G. Osterwald, peintre. 
A Monsieur George Onslow. 



Lettre de Henri Dom : 

Monsieur, 
Je ne saurais assez vous exprimer le yif plaisir que m'a fait la nouvelle de 
votre arrivfe k Cologne pour le temps du festiraU En m6me temps j*ai re^u 
les parties d'orchestre de TOtre nourelle sinfonie, dont vous avez fait ca- 
deaa an comit6. C'est Fimpression qu*a laiss^ en yous le concert de la Pen- 
tecdte pass^, k Aix-la-Chapelle, qui, comme tohs Tayez dit vous-m^me, 
nous a procure le bonheur d*6tre honoris du dernier oeune de votre g^nie. 
Charge de la direction musicale de notre HHe, — k meins que messieurs les 
compositeurs ne trouveront pas k propos de diriger leurs oeuvres eux-m6mes, 
comme le fera M. Spontini, — et en consequence charg6 aussi des repetitions 
preparatoires, je crois de mon devoir de vous faire Tobservation que, dans 
Forchestre comme vous Favez entendu Tann^e passde k Aix-la-Chapelle, se 
trouvent, k Toccasion de pareilles fStes, les diverses forces instrumentales des 
villes altides du Bas-Rhin, dont la precision vous a surpris, d*apr^ votre 
propre jugement. Mais il y a une grande difference entre Texecution des an- 
ciennes oeuvres de Beethoven, qui deji connues depuis longtemps, se repitent 
d*un an k I'autre, de sorte qu*elles sent dej& k la portee m^me des amateurs, 
malgre leurs difficultes, — et entre celle d*une composition tout k fait neuve, 
qui ne cMera aux susdits ni en valeur ni en sa nature pointilleuse. A cela il 
vient encore que nous n*avons pas re^u les parties d*orchestre d*assez bonne 
heure pour en faire dejii les repetitions, du moins k Dusseldorf et Aix-la- 
Chapelle, au commencement de cette annee, afin que messieurs les musiciens 
*reussent connues avant leur reunion dans nutre ville. Je dis cela non pour 
vous faire croire que peut-etre par cet inconvenient la production sera defec- 
tive, car je vous garantU quant a moi que je ne manqaerai pas de pousser les 
preparations avec nos cooperateurs disponibles pour en former un fond, mais 
je le dis pour vous prior de vouloir bien ne pas mettre Texecution de niveau 
avec celle que vous avez entendue k Aix-la-Chapelle et principalement pas 
avec celle de votre sinfonie en question au Conservatoire de Paris, dont le 
public a ete si vivement entraine. Cependant nous avons commence les exer- 
cices preiiminaires pour que Forchestre de notre ville en soit di}k plus ou 
moins imbu, ce qui a excite un inter^t general. Sachant que vous vous trou- 
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▼ez dans rheureux 6tat de n'^tre.pas charge de quelqae fonction officielle» 
mais plut6t maltre de disposer de tos moments en favenr de noire art ch^ri^ 
j'ose esp^rer que yous trouverez assez de temps ponr yous rendre k Cologne 
vers la fin de la semaine qni pr^Me la ftte, de sorte que vons serez present 
k la premiere r^p^tition, qui se fera tendredi le 21 du mat, si m^e pas avec 
ce grand ensemble qui sera r6uni aux deux autres. En attendant Totre ar- 
riy6e^ je me flatte que vous m*aurez conserve les m6mes sentiments dont 
Tous m'ayez honors Tainde pass^, lorsqne j'ayais le plaisir de (aire yotre 
connaissance k Aix-la-Ghapelle. 

Yeuillez bien agr6er les exprebsions d'estime ayec laquelle f ai Thonnear 
d'6tre yotre trfes d^yo ue, 

Henri Dorn. 

Cologne^ l*r mai 1847. 

Lettre d'E. Saint-Phal : 

Impossible, Monsieur, que je r^iste k yous dire renthousiasme que j*ai 
<prooy6 aujourd*hui en ^coutant yotre admirable symphonie, et la viye satis— 
faction que j*ai eue en yoyant Thommage qu*on iui a rendu. Enfin le public 
du Gonseryatoire, qui ne veut que du Beethoyen, a M entrain^ maigrS Iui 
par la beauts de yotre ceuyre ! Personne n'a joui plus que moi de ce triomphe 
si m^rit^. J'ayais besoin de yous le dire. Monsieur ; de le dire k d'auties 
aussi, car j*en ai parl^ k tons ceux que j*ai rencontres. 

Quel bel adagio^ quel beau scherzo, quel beau tout t Gomme ce rondo est 
anim6, comme le premier morceau est bien conduit 1 Maintenant j*attends 
Cain ayec impatience ! 

Yous sayez, Monsieur, la mort du jeune Alard ; nous n'aurons pas le grand 
yirtuose jeudi. Noire programme se trouye tout k fait d^rang^, je ne sals 
encore qui remplacrra Alard ; j'esp^re cependani que ce sera Armingaud. 

Agrdez, Monsieur, I'assurance de mes sentiments disiingu^s. 

E. Saint-Phal. 

Dimancbe soir. 



Lettre de A.-C.-G. Vermeulen : 

Mon cher Monsieur Onslow, 
Voire lettre du 20 d^mbre dernier m*a fait le plus yif plaisir ; senlement 
yous exag^rez ti*op Taccueil, bien cordial il est yrai, que nous yous ayons fait, 
mais pas assez digne d'un gtoie musical que nous estimons tani et i si forte 
raison. Si jamais yous yous proposez dans la suite de venir embellir notie 
cercle musical par yotre pr&ence, yeuillez m*en instruire d'ayance, afin que 
]ious pmssions mettre en oeuyre tout noire possible pour yous receyoir d*une 
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manitee plus analogue k nos vqbux et plas digue de celui que nous nous Klici- 
tons d*avoir appris k coanattre en personne^ mais qui viyra toujours parmi 
nous par ses oeuvres sublimes. 

J*ai fait part 4 ces Messieurs des sentiments que vous m*avez exprimds k 
leur dgard ; ils en sentent tout le prix, et m*ont pri^ de les recommander k 
votre bon souvenir. La possibility d*une excursion en France ne pent se r^- 
liser ; ma sant^ a beaucoup souffert cet hiver, et comme je suis forc^ de dd- 
manager sous peu, et cela avec tout Tembarras d'un manage (quoique de gar- 
Qon) et d*une biblioth^que litt^raire, et d*une collection de musique assez 
vaste, ainsi que la Biblloth^ue et de tons les arcbifs de la Soci^t^, je crois que 
je ne pourrai profiler de la belle saison pour me d^lasser un peu de mes tra- 
Taux. Gar outre mes occupations joumali^res au gymnase, je puis yous assu- 
rer que r^tendue des trayaux de la Soci^t^^ qui a ses relations dans tons les 
pays ciyilis6s, est dnorme. Etcependant yoili pr^ de vingt ans queje trayaille 
aux int^rftts de cette Soci^t^ dont je suis le fondateur et qui, j*ose le dire, a 
une renommte presque europdenne: de cette Socidtd plus que nationale, puis- 
qu'eUe r6unit toutes les cdldbrit^ du monde musical et qu'elle encourage 
I'arty qui est de tons les pa}s, sans qu'aucune marque honorable ait flattd le 
tant soit peu de yanitd que tout homme porte en soi, parce qu*il est bomme. 
II me semble que cela ne puisse ayoir lieu que dans un pays od la musique 
n*a pas la consideration qu*un gouyemement 6clair6 doit k l^art. Et puis, qui 
est prophMe dans sa patrie ? 

Quant k Tiniormation susdite, je ne sais pas si le roi de France, 
k qui la Socidtd a offert^ Tan dernier, les quatre premiers yolumes de la 
Mlectiondes Compositions nierlandaises du /^ si^cle, qu'elle fait pu- 
blier k ses irais, aura placd cette collection dans quelque biblioth^ue k Paris, 
mm, en tons cas, 14 oh cette collection aura M plac^, 11 y aura sans doute 
occasion d^offrir les compositions de nos compositeurs modemes, et je ne 
doute pas que yos relations ne yous mettent k mdme de prendre quelque in- 
formation U-dessus. 

Yeuillez me croire, mon cher Monsieur^ yotre tout d6you6 

A.-G.-G. Yerxeulen. 

Rotterdam, 7 f^yrier 1847. 



Lettre de G. Onslow : 

Monsieur, 
11 y a quelqae temps que j*ai eu le plaisir de yous ^rire pour rddamer yos 
bons offices en ma favour relativement k ma candidature k TAcadtoie des 
Beaux-Arts. J*ignorais alors Thonorable determination prise par Flnstitut de 
ne s*occuper que dans six mois du remplacement de Thomme illustre k la mi- 
mom duquel on ne sanrait donner assez de regrets. 6ette raison me fit faire 
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sans retard auprh de vous une d-marche que je tous prierais de regarder 
comme non avenue, s*il est vrai, comme on yient de me Tapprendre, que 
M. Reicba se mette sur les rangs. Fier d*6tre son ^l^re, je ne puis oublier 
les im menses obligations que je dois k ses ezcellentes le^ns. Aaz titres que je 
r^clamais pour moi-n)6me de compositeur instrumental, 11 joint ceuz que lui 
donne sa profonde science, et je regacde comme un devoir de ne pas entraver, 
dans mon int^rftt personnel, une Election qui me semble ^tre de toute justice. 
Permettez, Monsieur, que je r^lame de vous en sa faveur IMntMt que je de- 
mandais nagu^re pour moi-mtoe. J*en aurai une reconnaissance dont je prie 

de recevoir Tezpression en y joipant celle de^ etc 

(G'est un projet de lettre non sign^, mais qui est 6videmment de G. Onslow.) 



Deux lettres d'A. Malibran : 

Strasbourg, 4 septembre 1849, place Saint-Etienne, 15. 
Monsieur, 
II y a quelques ann^es qu*encourag^ par vos bienveillantes paroles, je quit- 
tai Paris pour aller terminer mes Etudes en AUemagne. A mon retour, il y a 
quelques mois, je fondai k Strasbourg une Soci^t^ musicale ; depuis lors cette 
institution a grandi. Aujourd*bui elle est en voie de progr^ ; nous avons r^ 
soltt d*invoquer le patronage des deuz premieres illustrations artistiques de 
notre ^poque, Onslow et Spohr, mon maltre, qui d&jk a bien voulu acc^er k 

nOS YQBUZ. 

Je viens, au nom du Gomit^, Monsieur, yous prier de nous permettre d*as- 
socier votre grand nom au sien : ce sera pour notre jeune Soci6t^ une garantie 
d^ayenir, un talisman auz rayons duquel elle yerra grandir et fructifier dans 
son sein I'amojir de la yraie musique, celle des hommes de gdnie, celle des 
grands maitres. En attendant une r^ponse qu'il nous tardera bien de receyoir, 
je me dis. Monsieur, avec un profond respect, le plus fervent et le plus bumble 
de vos serviteurs. 

A. Malibran, 
Chef d'orchestre de la Soci6t6 musicale de Sainte-C^ile 

de Strasbourg. 
A Monsieur Onslow, Membre de llnstitut, 
Chevalier de la L^ion d*honneur. 

Strasbourg, ce 11 mars 1850. 

Maltre, 

Lejour oil j'ai re^u votre lettre a ^t^ pour moi un beau jour, oui, le plus 

beau et le plus grand de toute ma vie. Recevoir des conseils, des le^ns 

d*Onslow, c*6tait payer mille fois toutes les peines, toos les travauz, toutes 

les privations de ma vie d*artiste. II y avait taut de bonheur pour moi d ^jyig 
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vos paroles^ que je ne pjuvais y croire, que cela me semblait an r6?e. Oh ! 
merci, merci. et puisse ma vie tout enti^re se passer k yous b^m'r et k vous 
t^moigner ma reconnaissance. Daignez m*6couler encore, Mattre, et approuver 
un projet que j*ai congu depuis que yous m'avez 6crit. 

J*ai mis de cdti une faible somme qui devait^ le cas 6ch^i, me servir de 
fonds de r^nre. 

Paris Tengloutiraiten un instant, ayant qu*il m*ait ^t^ donn6 de profiter de 
YDS bont^, et alors, je deviendrais a charge k ml famille, k mes amis et par 
cons^uent a moi-mfime. Permettez-moi d'attendre voire retour en Auvergne ; 
alors^ j*irai soit dans un coin obscur de Glermonty soit dans une masure de 
village, et \k, jc pourrai ais6ment vivre pendant quelques mois de la vie du 
c^nobite ; pea m'importe, pourvu qae je sois pr^ de vous et que yous m*ac- 
cordiez yos leQons. Je trayaillerai sans cesse, cemmentant, 61aborant ; faisant 
et d^faisant sur un signe, sur un mot de vous, jusqu*^ ce que yous disiez : 
c*est bien ! S*il ne m*est pas donn6 un jour de yous faire honneur^ c*est que je 
serai mort k la tiU^he. 

J'6tais appel^ en- AUemagne, mais qu'eat-ce que cela, si yous me dites : 
restez ! qu'est-ce que le-monde pour moi si yous me permettez de yenir m*d- 
chauffer au soleil de yotre gdniet 

J*attends avec anzi^t^ un dernier mot de yous pour prendre une d^rmina- 
tioD. Jusque-1& mon existence sera comme suspendue^ car il ne me sera donn6 
ni de penser ni d'agir tant que ce qui est kme, coeur et pens6e chez Thomme 
attendront la parole supreme du Maltre dont je me dis le tr^ humble dis- 
ciple 

A. Malibran. 

Lettre de Saint-Georges : 

6 septembre 1849. 
Mon cher Onslow, 

J*ai une preuye d'amiti^ k yous demander, et je me rappelle nos bons et 
anciens rapports pour la r^lamer de yons. 

II s*agit d*un de mes bons amis, homme d*un grand talent, qui se porte 
candidat k Tune des places yacantes de la section de peinture & rinstitut. 

Get ami est M. Gamille Roqueplan, frfere de M. Nestor Roqueplan, directeur 
de rOp^ra : M. Camille Roqueplan, grand prix de Rome, couronn6 k tons les 
concours, auteur de toiles admirables qui ornent nos premih'es gaieties et 
celles de t Stranger, m^rite tout ce que yous ferez pour lui en lui donnant 
Totre yoix pour son entr^ k Tlnstitut. 

Yoici s% principaux ouyrages : 

La Mort de Tespion de Cooper. 

Van Dick k Londres. 

Madeleine au d^ert. 

6 
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tJne Seine de la Saint-Barth^lemy. (Cette toile est au ministfere de rint6- 
rieur.) 

Une Bataille pour le mas^ de Versailles. 

Trois Plafonds du palais da Luxembourg. 

La Puite en Egypte, son vrai chef-d'oeuvre. 

Et trente autres toiles mapifiques connues de tout Paris et de {'Europe* 

G*est done un acte d^equit^que je yous demande, mon cher collaborateur et 
ami, et k la fois une preuve/le votre bon et aiTectueuz souvenir pour moi. 

R^pondez-moi un mot^ mon cher Onslow, pour m'assurer de vos bonnes 
dispositions et croyez k ma sincere gratitude comme k mon ^temelle amiti^. 

L.-y. DE Saint-Georges. 
33, rue de Tr^se, Paris. 

Lettre du prince de la Moskowa : 

Neuilly, 28, rue de LongchampSi 16 septembre. 

Mon cher Maestro. — Je me pr^nte pour remplacer M. de Yanblanc k 
rinstitut, je sais que je puis compter sur votre voix, vous me Tayez promis 
de la fa^n la plus aimable, et dussd^je dchouer par la quantity, je sais dijk 
que j'aurai la quality pour moi. — Je ne sais pas si vos alTaires ou vos habi- 
tudes vous appelleront k Paris pour T^poque de T^Iection du candidat nomm^ 
en remplacement du comte de Yanblanc d^funt, mais j*ai appris que vous 
£tes fort li^ avec M. Gamier; si done vous pouviez jeter a la poste un petit 
mot k son adresse en ma faveur, je ne doute pas da bon efTet quece mot devrait 
produire. — Si, par vos relations avec d*autres immortels, vous pouviez me 
donner encore un autre coup d*6paule, je vous en serais bien reconnaissant. 
— Votre voix est ixh& puissante, je le sais, k TAcad^mie. Je pensais aller 
vous voir cette annte, mais mes affaires m*ont retenu k Paris. Une autre 
cause bien triste m*y fixe en ce moment. Je soigne mon pauvre frfere diplomaie, 
revenu du Br^sil daus un triste ^tat de sant^— sa poitrine est gravement atta- 
qu^. Gependant depuis quelque tems une notable amelioration s*est manifestde. 
Dieu veuille qu*elle continue. — J*ai lieu toutefois de Tesp^rer. 

Yeuillez mettre^ je vous prie, mes hommag^ aux pieds de Madame Onslow, 
et faire toutes mes amities k Monsieur votre fr^re^ et permettez-moi de voas 
exprimer la nouvelle assurance de ma haute consideration et de toute mon 
amitie. 

Le prince de la Moskowa. 

P.-S. — Yoici les voix dont je suis stm : 

Horace Yemet, Paul Delaroche, Lemaire, Dnret^ baron Desnoyers, Auber, 
Garafa, Spontini, Adam, comte de Turpin, et peut-6tre M. de Glarac. 



Trois lettres d'A. Thomas : 
Hod ti^ honori Maltre, 

Les Umoignages de bieareiUance que toajours j'ai re^us de vous, in'eDcDu- 
ragent k faire tine d&narcbe que vons accaeillera avec bonti. ]<' IVsp^re : 

Vous iBjez que rAcad^mie des Beaui-Arti tb bienUt nonimLT un membre 
de la section de musiqut : 

Cetto flection diterminera-t-elle le voyage que toqs faiUs iou5 les ans a 
cette ^poque, je TigDare, mais dans le doute oil je suis i cet ^^^rd, et i\m'i 
qu'il arrive, je ne puis rfeisler au d6sir de vous icrire. 

Vous comprendrez, cher Uonsieur, que dans cette circonslance, si c;rave 
pour moi, ma pensfe Be soit port^ vers vous. Tous I'avouerai-je? j'ai l'esp£~ 
ranee, on plutAt le pressentiment que voire prisence k Paris u\e serait lieu- 
rense ; je I'appelle done de tous mes vanz. PardDDDez ma cooGance, elle n'est 
pas piisomplueuse, croyez-le bien. 

S'il entrait done dans vqs projets de venir ici, pennettez-mol, mon Maltre, 
d'invoquer cette bienveillance sur Uquelle je me reposerai, beaucoup plus que 
sarlestitres que je vais de uouveau soumettre ft TAcad^tuii'; laUsez-moi 
vous dire combien je serais Ger et beuieui de vous voir me temlre la main 
pour m'aider ■> solliciter cet Aonneur que j'ambitionne et qui serait pout moi 
la plus belle rfcompense de tant d'elTorts et de travaui. 

Veuillez croire toujours. Monsieur et cber Haltre, i mon atreclueux sou - 
Tcnir, et apiez, je vous pile, Teipiession de mes sentiments les plus dia- 
tinguis. 

AHBKOise TiJuuAS. 

Paris, 11 fivrieriesi. 

Cher Ualtre, 

Dans la cramte de ne pas vons rencontrer, je veoi vous dire combien je snis 
heoieux de I'liaDnear que vous venez de me faire en me plajaot le premier 
tnr votrt Kite I 

Si par bonbenrle rdsnltat dffinitif £tait la consequence de lu seance d'hier, 
je serais bien enchants, sans doute, mais non pas plus toncM que jc le 
suis de ce timoignage d'estime et de sympathie que je viens ile recevoir de 

TOUS. 

Veuillez me permettre, cber Maltre, de vous embrasser, en vous priaut de 
croire toujours k mes sentiments de reconnaissance el k mon ratier diWoue- 
ment. 

AiiBRDisE Thuhas. 
Dimanche, 16 mars 1801. 

Paris, 10 mai I^SI. 
Hon cber Hattre, 
Je D*ai pas r^pondu plus tit it votre lettre parce que I'oa m'avait dit que les 
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listes des candidats pour la place d^hannonie au Conservatoire allaient sefaire 
promptement^ et je pensais, en vous dcrivant, yous en dire le r6sultat. Mais 
M . Auber, qui est tout entier k ses repetitions de TOp^ra^ ajoume sans doute 
notre convocation apr&s la premiere representation de son ouvrage. 
• Je ne connais pas M. Molden, mais votre appreciation el votre recomman- 
dation chaleureuse, sont un motif entrainant pour que nous prenioas tous sa 
candidature en serieuse consideration. Je vais cependant , mon cher Maitre, 
vous avouer franchement la situation dans laquelle je me trouve : 

Sitdt aprb la mort de M. Golet, le Directeur du Conservatoire a bien voula 
me proposer la place laissee vacante; mais on m'a appris en mftme temps que 
M. Barbereau se mettait sur les rangs, j*ai dd refuser l^honneur que Ton voulait 
me faire, pour favoriser la candidature d*un homme dont vous connaissez aussi 
rimmense merite^ et pour lequel j'ai conserve beaucoup de reconnaissance, 
car il fut mon mattre. Je ne connais pas les dispositions de MM. les mem- 
bres du Comite k regard de M. Barbereau. S*il est de mon devoir d*exprimer 
haulemeut mon opinion sur lui^ et mon desir de le voir arriver au Conser- 
vatoire, cela ne diminue en rien les titres et les droits des autres concurrents ; 
jeferai m6me tout mon possible, croyez-le bien, pour que M. Molden soit bouo- 
rablement place sur la liste. 

Je regrette bien, mon cher Mattre, que nous soyons si souvent et si 
longtemps prives de votre presence, et je serai toujours tr^ heureux de vous 
revoir. 

Je saisis avec empressement cette occasion pour vous assurer de nouveau 
et du fond de mon cceur, de toute ma reconnaissance; car je dois en grande 
partie, k votre bienveillant patronage le bonheur de vous cxprimer aujourd*hui 
mieuz que jamais, ma fidMe et alTectueuse admiration. 

Anbroise Thomas. 

Lettre d'lngres : 

Mon cher Confrere, 
Si je prends la liberie de venir soUiciter franchement votre voix poar 
hypolite Flandrin, mon ei6ve et mon ami^ c*est que j*ai pcnse qu*aux yeux 
d*un artiste d*un esprit aussi eieve que le v6tre, le meilleur litre est celui des 
etudes profTondes et serieuses. Ne pensez-vous pas en efTet comme moi, 
Monsieur, que Flandrin appeie dejk le premier sur la liste de la section appor- 
terait au sein de TAcademie avec son ardent amour pour les progr^s de Tart, 
le respect dii aux saines doctrines qui en font et la force et la vie. 

Yeuillez excuser je vous prie, Monsieur, en favour des bons motifs qui m*a- 
niment, Tabandon avec lequel je me permets de vous ecrire. 

Voire admirateur et tr^ devoue confrere, 

J. Ingres. 
31 fevrieri8»i. 
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Deux lettres de Zimmermann : 

J*appreods avec un vif chagrin, mon cher ami, qu*un detestable rhuma- 
tisme s*est jett6 fsicj sur on de vos yeux et vous a caus^ une grande inqai6- 
tude. Slept a-t-il pu combattre le mal victoneusement. Tous ici nous tous 
aimons et prenons int6r6t k ce qui vous touche. Nous serons heureux d*ap- 
prendre que le maudit rhumatisme n*a point laiss6 les traces que nous pou- 
▼ions craindre. Mon gendre Gounod me charge particuli^rement de le rappeier 
h Yotre bon souvenir. II se souvient avec bonheur des encouragements que 
▼ous lui avez donnas. Depuis votre depart il a obtenu un beau succte au 
Th^tre-Fran^ais avec ses chceurs d*Ulysse, qui ontvraiment une belle couleur 
antique. 

Madame Zimmermann et tous mes enfants nous vous donnons ensemble 
Tassurance de la plus affectueuse sympathie. 

Yotre yieil ami , 

ZiMMERmiSN. 

30juin1852. 

Mon ami, je sais qu^on ne peut vous trouver que le matin de bonne heure ; 
aussi je me propose de vous voir demain a 8h. 1/2. Je vous ecris ce billet afin 
de ne pas vous surprendre par une visite matinale. Je dois vous rendre compte 
de mon entretien avec Hal6vy, et des dispositions dans lesquelles je Tai 
laiss^. 

Votre vieil ami, 

ZlllMERIfANN. 

P.-S. — Jusqu*^ ce que je vous voie, je ne veux pas vous laisser penser 
que je viens vous demander autre chose que ce qui est convenu entre nous, ainsi 
done, ne redoutez pas ma visite. 

(Sans date.) 

Lettre d'A. Couder : 

Fontainebleau, ce 2 Janvier 1853. 
Mon cher Confrere, 

Nous pensons tous k vous avec la plus vive sympathie et vous avez sans 
doute PU connaissance par M"'* Arthur et M"* Costaz k qui je Tai dit, de la 
profonde impression que la lecture de votre excellente lettre a produite k toute 
I'Acad^mie. Vous ne sauriez douter de tous nos voeux pour le rdtablissement 
de votre sant6 comme du d&ir de vous revoir bientdt parmi nous. 

M<n* Costaz et votre ch^re belle -fille M*^ Arthur Onslow^ m*ont assure 
lorsqne j'ai eu Thonneur de les voir ici avant leur depart pour Paris, que vous 
alliez sensiblement mieux, et que tant pour des affaires qui ndcessitent votre 
prince k Paris, que pour satisfaireli un d^sir bien naturel,vous aviezle projet 
de faire ce voyage ; il y a de cela environ six semaines ; depuis nous avons eu 
le regret de perdre un de nos bons et affectueuxcompagnons, TexcellentM. Huv^ 
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a cessi d'ezister. . .^ il laisse une place vide. . . et dans quinze Jours il sera 
remp1ac6 par la volonti de la majoritd acad^ique. Les deux principaux 
candidats sur lesquels se portent les suffrages de TAcad^mie, sont M. Hittorf 
et M. Gilbert! 

Apr^ tant de resistance pendant les Elections pr^cMentes enGn la justice 
parait devoir Temporter; les nombreux et importants trayaux de notre ami 
Hittorf, comme architected ses oeavres sur la Sicile, la polichromie, etc., etc., 
r^cemment publi^es comme savant 6crivain archtologue, lui font un bagage 
tellement important auquel se joint encore ce magnifique Colis^ (le cirque 
Napol^on)^ que la section d*architecture me semble forc6e, malgri sa mauvaise 
humeur, de rendre hommage ^ un m6rite si ^ident. La liste est attendue par 
nous tons avec une certaine impatience, car ils se tiennent eux sepl, aussi 
gourm^ et aussi secrets que les cardinaux pour Tdlection d*un pape. Geuz 
done qui voudraient encore ajoumer la nomination d*Hittorf, lui suscitent an 
comp6titeur dans la personne de M. Gilbert, ancien pensionnaire de T^lcole de 
Rome. Gertes c*est un homme de beaucoup de talent, de plus un homme hono- 
rable et qui est assur^ment digne de fixer le choix de TAcad^mie, mais dans la 
v6rite de la conscience, il ne peiit produire k beaucoup pr^s la valeur aristocra- 
tique de M. Hittorf. Son unique ouvrage est une petite ^glise que sans douie 
vous connaissez, c'est ce petit monument qui couronne les hauteurs de Cha- 
renton et que Ton aper^oit de la route en sortant de Paris par le chemin de 
Paris k Lyon. Dans ce petit monument M. Gilbert a prouv6 de la science et da 
goAt ; mais enfm ce n*est pas une production importante et qui puisse entrer 
en concurrence avec Vdglise de Saint-Vincent- de-Paul, avec les decora- 
tions des Ckamps-ilysies, avec Vidiflce si original en mime temps que 
d'un gout ar tistique tel que le cirque des m6mes Champs-£lis6es, avec le 
nouveau cirque Napol6on, qui est une vaste production architectonique, car 
M. Hittorf a en m6me temps produit une belle chose unique dans TEurope, et 
a su rfeoudre un problfeme dans Tart de la construction par le savant et 
ing6nieux syst^me de la vodte qui couronne ce vaste monument et qui en 
assure la solidity. 

Loin de contribuer comme jusqu*i lui cela est constats k la poussde des 
parties lat^rales, car ici le poids appuie verticalement sur les murs et tend 
plutdt k les consolider qu*^ causer aucun ^rtement comme au Pantheon, 
comme k Saint-Denis et ailleurs oil cela est k d^plorer. 

Sans vouloir done nier le m^rite de H. Gilbert^ qui du reste comme pension- 
naire a fait des travaux de restauration de temples antiques qui sont de tr^ 
estimables ouvrages de portefeuille, il faut reconnattre en toute justice que sauf 
TafTection de camaraderie d'une part, et la repugnance de la faiblesse 
kumaine k 61ever sur le pavois un plus illustre que soi, il est Evident dis-je, 
que la nomination de M. Hittorf ne devrait pas cette fois ^oufTrir d*h6sitation, 
et que les suffrages ne dussent 6tre unanimes. G^est ce qui devrail 6tre, mais 
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Tesprit de cotterie tentede se mettre en travers, d*oti il r^ulte que I'Acad^mie 
est partag^ en deax camps. Si mes renseignements sont exacts, notref ami doit 
passer k une majority d^battue^ mais les passions ^tant en jea en cette circons- 
tance, il y a lieu d^6tre fort inquiet sur ce r^ultat. Yous dirai-je que toute la 
section de musiqiie est pour nous, et que la voiz de notre cher confrere Onslow 
Tiendrait non-seulement completer cette brillante pUiade, mais nous assurerait 
notie 18^ suffrage d*oii sortiraiten vainqueur de Tume redoutable le nom aimd 
de notre cber Hittorf *. ! ! . . . 

Cet appel k Yotre cceur si chaleureux et k yotre conscience d*artiste sera 
entendu et accompli s*il ne depend pour vous que de suivre Yotre ardente 
affection pour voire ami^ aussi n'avais-je pas besoin de vous ^rire tout au 
long. Une phrase k Tacad^micienne sufiisait. Notre ami Hittorf appelle d Taide 
ceox qui Taiment et Thonorent. Venez ! ! ! Mais votre ^tat de sant6 le permettra- 
t-il? thai is the question,,, c^est \k le noeud gordien^ que votre Esculape 
et le sentiment intime de vos propfes forces peuvent seuls resoudre. 

Dans tons les cas^ yos amis n*en seront pas moins persuadds que si le cber 
Onslow ne parait pas sur le champ de bataille le jour ddcisif, c*est qu*assu- 
rtoent il ne Faura pas pu. 

Ma femme dont la santd est malbeureusement de plus en plus mauvaise, 
vous souhaite, ainsi que moi, le retour de la vdtre, et nous vous ofTrons , 
ainsi qu*a Madame Onslow tons les voeuz qui peuvent s*accompIir sefon vos 
desirs. 

Votre bien alTectionnd et d6vou6 confrere, 

Augusts Gourder. 

N. B, — Gomme je serai pendant plusieurs jours k ?ms, veuillezmerdpondre 
k mon ancienne adresse Rue neuve BrSda, n* 6. 

Lettre de Signol : 

Monsieur^ 

Je viens de terminer k T^lise Saint-Eustache les peintures de la chapelle 
des Gattehismes. J'aimerais soumettre ce travail k votre apprteiation. Aussi^ 
Monsieur, je viens r^lamer aupr^ de vous une visite qui me serait tr^ utile, 
et dont je serais itks honors. 

Recevez, Monsieur, mes sentiments bien empress^. 

T. SlGNOL. 

26 Janvier 1853. 

P.-5. — La chapelle est k c6t6 de celle de la Yierge \ j*y suis tous les jours 
de diz k quatrc heures. 

Lettre de F. HaWvy : 

Paris, 17 aoAt1883. 
Mon cher Gonfr^re et Ami, 
Madame Bourlin, que j*ai le plaisir de connaitre k Paris, me prie da vous 



— 88 - 

demander si voas 6tes toujoun dans rintention d*acheter une maison contiguei 
k vos propri6t6s. Excusez-moi, ir on bon et cher confrere, si j*interviens dans 
cette affaire^ me mfilant ainsi de choses qui ne me touchent pas el auxquelles 
je devrais rester stranger; mais je m'int^resse beaucoup k ces dames Bourlin 
de Paris. Mademoiselle Boarlin a une trfes jolie voiz, chante avec un tr^ bon 
sentiment de musique^ et fera encore, je Tespere, de rapides progr^. Cette 
fente les int^resse ; et je vous serais fort oblige si tous vouliez bien leur £aire 
savoir vos intentions et le prix qu*il vous conviendrait de metlre k cette acqui- 
sition, s*il est vrai que vous y pensez. 

J*esp^re, mon cber Ami, que vous avez ^prouve un bon efTet des eaux et que 
vous nous reviendrez k Paris, cet hiver^ faire votre saison musicale. Nous 
prenons tous le plus vit int^r^t, je devrais dire le plus tendre^ au r6tablisse- 
ment de votre pr^cieuse sant6. 

A revoir done, cher Ami, et recevez en attendant mille assurances d'afTec- 
tueux d^vouement et de v^itable confraternity. 

Hal^vy. 

Lettre de Marmontel : 

Cher Maitre, 
Yeuillez m^excuser si je viens aujourd*hui r^lamer de votre bienveillante 
amiti6 quelqnes lignes approbatives pour un travail qui a obtenu la sanction 
de vos illustres coll^ues de Tlnstitut. II s'agit tr^ modestement d*une Mition 
des oeuvres choisies des maltres classiques du piano, qu*un dditeur, M. Heu- 
gel, m*a pri6 d*annoter comme style, accentuation, et surtout de doigter. J'ai 
dijk pr^ de cinquante morceaux prfits k parattre, et i*on pense que ce travail 
de patience pourra rendre service k Tenseignement et guider des professeurs 
qui n*ont pas eu le loisir d'6tudier la mani^re de chaque mattre. Si vocs pen- 
sez, cher maitre, que ma di^k longue experience de Tenseignement du piano 
a pu me permettre de formuler des principes utiles, soit comme classement, 
sfyle et m6canisme, je vous saurais bien bon gr6 de m'adresser quelques lignes 
k ce sujet. MM. Auber, Hal^vy, Adam, Thomas, Thalberg, Zimmermann, 
Herz ont bien voulu approuver et encourager cette publication, mais je serais 

tout k fait heureux si j'obtenais votre approbation 

Au revoir, cher mattre, j*esp^ que 

votre sant^ continue de s*am^liorer el que bientdt nous aurons ,le plaisir de 
vous voir k Paris. Groyoz k mes sentiments de respectueuse amiti6 et d*inali£- 
rable ddvouement 

Marmontel. 
36, rue Saint-Lazare. 
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Lettre de Th. Walsh : 

Tai 6t6 si iatt^^ Monsieur, de Topinion bienyeillante que vous aYPZ expri- 
m^ sur la mani^ dont Tauteur du Stabat et des Litanies traite les idies 
des autres, que je desire ardemment savoir si vous porterez sur lui ud jagement 
aussi faforable lorsqu'il travaille sur ses propres id^. Je yous supplie, en 
cons^qutince, de vouloir Men m*assigner un rendez-vous et me consacrer uue 
heure, afin que je puisse yous soumettre un ouvrage important auquel j*ai 
travaille depuis deux ans. J*ai pris pour sujet un des plus magnifiques textes 
de notre liturgie, la grande antienne de TAvent : Borate coeli desvper, arec 
ses r^cits qui sont si varies, si riches et si touchants ; c*est comme un petit 
oratorio qui ne compte pas moins de neuf morceaux en y comprepant le cho- 
ral, lequel revient 5 fois sous un aspect different. J*ai mis k cc travail, qui a 
eu pour moi un indicible attrait, tout ce que je possMe de sentiment, d*intel- 
ligence et de science pratique et je suis impatient de le soumettre au juge- 
ment de Tarfiste le plus complettement competent que je connaisse en France^ 
d^un homme dont Tapprobation est aussi encourageante que sa critique est 
^lairde et f^onde. 

Recevez, Monsieur, en attendant que j*aie le plaisir de vous revoir, Tassu- 
rance de la haute consideration avec laquelle je suis 

Votre tout d^YOu^ serriteur, 

Le G*« Theobald Walsh. 

Rue du Bac, 111, ce dimanche 28 ayril. 

Deux lettres de M. David : 

Monsieur et cher Ami^ 

Je suis persuade que M. B dont vous prenez la peine de m*entretenir, 

g^rerait avec succis la Direction de Riom, k laquelle il desire plus particu- 
li^rement t\xe appeie ; mais jMguore si ce poste sera vacant trte-prochaine- 
ment, et dans cette incertitude j*estime qu*il conviendrait de presenter M. B... 
pour toute autre residence rapprochde de TAuvergne, d^ que le moment de 
Tayancer sera venu. Ce moment, je Tespfere, n*est plus tr^ eloign^. Je le hA- 
terai autant que cela d6pendra de moi, soyez-en bien persuade. 11 ne me sera 
pas moins agr^able de faire une chose a laquelle vous vous int^ressez que 
d*obtenir en faveur de cet employe la juste recompense de ses bons services. 

J*apprends avec plaisir votre arrivee k Paris dans le courant du mois pro- 
chain. Vous ne pouvez douter que nous desirions tons vous revoir. Pour mon 
compte j*en serais bien heureux, f6t-ce mdme k titre de depute^ quoique je ne 
Toos souhaite pas celui-li. 

Yous serez bien surpris des progr^ qu*a faits M. Yivier depuis rotre der- 
nier voyage. Son talent sur le cor et les eiTets qu*il en obtient aujourd*hui sont 
eitremement remarquableS; non-seulement par la puissance, mais par leur 
pnrete et les ingenieuses melodies qu'il en obtient. II a compose des soti de 
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plusieurs caractos et Traiment fort distiDga^s. G*est en tout point an ta- 
lent qai me parail r^aliser enti^^rement les esp6rances que yoqs avez con^nes 
de lui. Je ne doute pas que le concert qu*il se dispose k donoer dans peu de 
temps ne lui soit tres profitable et ne confirme son succ^ ddjk bien ^tabli 
panni les juges les plus comp6tents. Yous savez que M. Yivier demeure dans 
on petit payillon tout prte du soleil et sita6 dans voire propre maison, place 
de la Bourse. 

Yous ne me dites pas si Bf*' Onslow tous accompagnera, cette annfe, 
dans la capitale. Si elle a ce projet et si elle Taccomplit, je lui demanderai la 
faveur de lui ofTrir mon respectueux hommage, en m6me temps que je voos 
renouvellerais k vous-m6me. Monsieur .et cher ami, Tezpression de mes senti- 
ments les pliis distingu6s de consideration et d*affectueuz attachement. 

David. 

Paris, 9 d^embre 1844. 

Paris^ 18 novembre 1844. 
Monsieur et cher Ami, 

Je n'ai pas r^pondu k une lettre que M^^* B. m*a dcrite il y a peu 

de temps, parce que, attendant d*un moment k Tautre la vacance qui per- 
mettra d*appeler son man k une direction, je voulais lui donner la nouvelle 
de cette nomination. L*6poque est peut-^tre ^loign^e, et je ne laisserai point 
6chapper Toccasion, d^ qu*elle se pr&entera. 

J*apprends avec grand plaisir que vous nous apporterez un nouvel ouvrage 
dans deux mois. Le feu sacr^ de la bonne musique instrumentale s'^teint in- 
sensiblement. Honneur a ceux dont la verve intarissable entretient les bonnes 
traditions, et k vous en particulier pour vos louables efforts, bien dignes assu- 
r^ment du succb qui les a couronn^s. Tous nos amateurs attendent chaque 
ann^, avec un veritable int^rftt, le produit de vos inspirations. Je ne doute 
point que, cette ann6e, leur espoir ne soit complettement r6alis6, et j*ap- 
plaudis d*avance. 

Je regrette fort d*apprendre que vous avez pris la peine de venir chez moi 
au milieu du mois d*ao(it, pendant le court s^jour que vous avez fait k Paris. 
Je me suis en effet absents, mais pen iant trois jours settlement, et non pour 
aller prendre des bains de mer, ce qui m*est present cependant. Yous savez 
que je ne suis pas de ceux qui abandonnent facilement leurs affaires. 

Trouvez bon que j^offre ici k M°^* Onslow mes remerciements pour Taimable 
souvenir qu'elle veut bien conserver de moi, ainsi que mon bpmmage respec- 
tueux. respire pouvoir le faire de vive voix si elle vous accompagne k Paris 
lors de votre procbain voyage, et je ne suis pas seul k le d^sirer. 

Agr6ez, Monsieur et cher Ami, Tassurance domes sentiments d*a&ction, de 
consid^ation et d*empress^ d^ouement, 

Davip. 
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Analyse de la 2* symphonie par un critique allemand : 

Un organe de critique musicale public k Berlin^ Vlris, appr^cie favorable- 
ment la 2* symphonie. (N^ de septembre 1 833.) 

Gette (Buvre se distingue^ comme toutes celles d*OnsIow^ par la noblesse du 
style et la r^jlaril^ des proportions^ ce qui imprime k Tensemble le cachet 
d*une conception distingu^e, r^alis^e avec profondeur. Nous avons remarqu^ 
ayec beaucoup de plaisir que cette symphonie est entree dans le style du genre 
d*une fd^on bien plus decisive que la l'<^ du compositeur examinee dans cette 
feuille. Ce qui nous a de suite bien disposes en faveur de Tauteur, c'est 
qu^il a choisi un ton que nous aimonsparticuli^rementpour le grand orchestre, 
k savoir celui de D mol ; car aucun ton ne nous paralt plus apte k ezprimer 
l*el^vation et la noblesse. II est vrai que ce caract^re nous ne le reconnaissons 
pas dans le 2^ allegro de la pf^nte symphonie ; mais il a une noble chaleur 
pour laquelle ce ton est apprdci^, sinoD sp6cialement, du moins trfes heureuse- 
ment. Le th&me attaque avec ^nergie, selon Tindication du compositeur, pr6- 
sente un petit nombre de traits hardis, le caract&re principal de I'ensemble. 
La phrase m61odique en F dur, qui vient ensuite, jette une lumi^re douce et 
bienfaisante entre les ombres puissantes qui formaient le premier plan. La 
m61odie^ attaqude d*abord par la clarinette, est accompagn6e d*un dessin adroi- 
tement combing par les altos et les violoncelles, et rendue dans la suite encore 
infiniment plus int^ressante par une tr^ belle r^plique des bassons, et ezpri- 
m^ ensuite par le violoncelle, apr^ quoi les dessins d*omementation viennent 
se superposer k la m6lodie. Le retour k la partie plus anim6e de la fin de la 
i** reprise de Tallegro est d*un grand eflet. Les premiers yiolons ont ici un 
mouYement tout k fait grandiose^ tandis que Talto et le second violon posent 
Tun apr^ Tautre le dessin du th^me. Magistral est le passage k la 2* partie 
de Tallegro arec la fa^on de traiter les sujets et contre-sujets, avec la succes- 
sion des pens^es et des masses d'orchestre jusqu*k Tendroit oil la premih% 
phrase m61odique apparalt avec le hautbois en A mol, jusqu*k ce que la clari- 
nette la reprenne k son tour en F dur. A partir de \k elle est r^unie avec le 
thdme fondamental et trail6e ainsi dans les masses de Torchestre. Ainsi nous 
voyoDs de toutes les famous une belle r^ularit6 des proportions dans Tensem- 
ble comme dans les parties, k cdt6 d'une execution tr^s soignte dans le de- 
tail. Etant donn6 qu'k ces quality se joint une invention noble^ bien qu*elle ne 
descende pas jusqu'aux derni^res profondeurs, il est impossible que le mor- 
ceau ne r^jouisse pas jusqu*aa fond de T&me. II en sera de mftme de Tan- 
dante, qui brille par une belle instrumentation, notamment le d^but avec les 
entrto des cors et des clarinettes menant un pizzicatto des instruments k 
cordes est nouveau et trb harmonieux. 

Nous ne pouvons analyser en ddtail toutes les phrases, comme nous avons 
bit pour la premito phrase de ia symphonie, sous peine de d^passer la place 
qui nous est r^servie dans ces feuilles. Gependant nous voulons nous per- 
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mettre encore quelques obsenrations sur chacan des mouyements suiyants : 
Le meDuet produirait peut-^tre plus d*efret, gr&ce k une ez^ution trb rapide et 
trb brillante. A la lecture il nous plairait m^diocrement, Men que la phrase 
f&t trfes bonne. Nous I'aurions voula plus gai et d'un plus rif humour, lors- 
que au contraire le compositeur Ta laiss^ se concentrer dans un travail et un 
murmure inti^rieur plutdt que de d^ployer ses ailes en liberty. Le finale, un 
presto extr^mement vif, est destine k produire un elTet tr^ piquant, par le jeu 
des instruments qui se disputent la pens^, proc6d6 familier k Beethoven, et se 
livrent ainsi k un agrdable badinage. Par U le sujet prend une toumure ori- 
ginate, bien qu*en lui-m^me il ne soit pas d'une inyention tr^ remarquable. 
II a Tavantage de se laisser diviser facilement en un certain nombre de des- 
sins caract^istiques qui reyiennent toujours dans la suite et entourent en se 
jouant les masses principales de la pens^ marquant une division tr^ r^u- 
. lifere de tout finale. La phrase qui fait suite au i" d^veloppement du th&me se 
pr^nte d*une fagon superieure avec les basses, qui descendent en staccato 
pianissimo, et avec les instruments k vent s'arr^tant sur la tierce et la quinte. 
Une reprise m^lodique jette ensuite une lumi&re agr^able sur ce mouvement 
inquiet. Ainsi done Toeuvre enti^re serait une oeuvre tout k fait bien venue 
dans laquelle nous remarquons un progr^ du compositeur, car il est impos- 
sible de faire k cette symphonie le reproche qu*on devait adresser k la pre- 
miere, k savoir d'etre encore trop 6crite dans le style du quatuor. Elle a tout k fait 
pris le ton du genre et conserve partout, comme tons les ouvrages d*Onslow, 
la mesure ezacte, aussi bien dans la dur^e de Tensemble que des diverses par- 
ties. Elle r^jouit ainsi par Tezdcution, bien qu*elle ne nous onvre pas de nba- 
yeauz tr6sors d*inyention. 

II ne nous reste done rien k souhaiter que de pouvoir tr^s prochainement 
entendre une execution complete. Nous n'avons jug^ roeuvre que d'apr^s la 
partition ^rite. Les arrangements en seront bient6t livr^s au public. 



Anecdote de Dragonetti : 

Escudier raconte, dans un feuilleton, Torigine de Tadjonction de la contre- 
basse dans les quintettes d*Onslow. II diait all^ visiter sa famille en Angle- 
terre. II assistait k une grande soir^ dont sa musique devait faire les hon- 
neurs. Apr^ une heure d*attente, le 2* violoncelle n^arrivait pas ; on s*im- 
patientait, et Tauteur lui-m6me, avec cette vivacity que la mort seule a pa 
andantir, ne pouvait plus tenir en place. Enfin, un des ex^utants se hasarda k 
dire : Mais nous avons \k le fameux Dragonetti^ voulez-vous qu*il joue sur la 
contrebasse la partie de 2« violoncelle ? ^ Non. . . non. . . cent mille fois 
nont Mon 10* quintette est ex6cut6 pour la premiere fois el, malgr^ tout le 
talent que je reconnais au signor Dragonetti, j'en suis sdr, la contrebasse fera 



-93- 

un effet detestable. Elle va hurler au milieu des autres instruments ; et com- 
ment pourra-t-elle assouplir ses sons formidables? 

EnfiUy faute de mieux et lass^ d*attendre, il fallut se r^igner. Dragonetti, 
place au pupitre du ^ violoncelle, entame Tintroduction en fa mineur du quin- 
tette, qui commence justement par un solo. Le c^l^bre contrebassiste n*avait 
pas joue huit mesures qu*Onslow 6merveill6 applaudit k outrance, ainsi que 
le public, jybs ce moment, le maitre arrangea les quintettes pour yioloncelle 
ou contrebasse ad libitum, M. GoufTe, un contrebassiste cdl^re, a arrange 
les neuf premiers sous les yeuz de Tauteur. 



Des lettres et des trait^s signds par les parties contractantes nous font con- 
naitre les prix de vente des ceuvres de G. Onslow k ses editeurs. Troupenaz 
payait 500 francs chaque quatuor, quintette^ symphonie, sonate, duo et trio, 
et cela du20 uyhI f83l au 20 avril 1835. 

Le 9 novembre 1834, Scblesinger laissait k sa discretion la determination 
da chiiTre. Mais, en 1836, il lui propose 400 francs par quintette. 

Brandns, en 1846, .traita au mfime priz, du 21 avril de cette annee au 
i« avril 1882. 

En 1831, H.-A. Probst, de Leipzig, avait acquis la propriete des Geuvres 
musicales inedites et futures k 500 francs pour cbaque pike instrumental, 
telle que quatuor, quintette, trio, senate, sympbonie, etc. 



Lettre de J. Czemy : 

Yienne, le 6 decembre 1830. 
Monsieur, 
Si Tous avez en manuscript un cBuvre k peu pr^ si grand et si joli come 
les cei^bres senates op. 7 et 22 & 4 m.^ ayez la bonte de me Tenvoyer par U 
poste, et de mVn dire le prix. Avez-vous aussi d*autres manuscripts , je vous 
prie, de youloir bien me les nommer, ainsi que les prix ; car je ne manquerai 
pas de Yous repondre de suite. 
Yeuillez agreer, Monsieur, I'assurance de ma parfaite consideration. 

Joseph Gzbeny. 

Testament de G. Onslow : 

Je soussigne, Andre-Creorge-Louis Onslow, proprietaire, demeurant k Cler- 
mont-Ferrand, departement du Puy-de-D6me, ai fait mon testament olograpbe 
ainsi qu*il suit : 

En temoignage de mon tendre attacbement pour M.^^ Gharlotte-Delpbine- 
FrauQoise de Fontange, mon epouse, je lui donne et l^ue la moitie de Tusu- 
fruit de tout ce que je possUerai II mon dec^, soit en meubles, soit en immeu- 
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bles, TQulant que le chAteau de Bellerive, le mobilier qui le garnit, les jardins, 
prairies^ bois et vignes qui rentourent, toutes les d^pendances dudit chateau, 
la terre de Biat, tout le territoire des Poiriers, 12^000 toises de territoire de la 
Planaise, formant une zone born^e au midi par le cbemia actuel du pent de 
Gournon^ et s'^tendant depuis la riviere jusqu'au chemin de La Roche-Noire k 
P6rignat-^-AlIier , fassent partie de Tusufruit susdit sans 6tre tenu de faire 
donner 6tat des lieuz ou inventaire et de donner caution. 

Je donne et l^ue, par priciput et hors part, k Louis- Arthur Onslow^ mon 
fils^ une somme de soixante mille francs k prendre sur la totality de mes biens, 
et d^ire qu*apr6s le d^c^ de ma femme, la propri^t^ de Pdrignat-^-Allier et 
le chAteau de Belleriye et ses d6pendances soient poss6d6s par lui au moyen 
d*un jretour pay6 k ses sceurs. Le reste de mes biens, sauf Tusufruit de lamoiti^ 
de leur totality l^u6e k ma femme, sera partag^ par portions ^ales entre mes 
enfants. 

Je l^ue k mon fils Louis-Arthur Onslow le portrait de notre illustre aieul, 
Arthur Onslow, orateur de la Chambre des communes, peint sur 6mail; 
plus une petite montre en or qui fut donn^e audit Arthur Onslow par le roi 
George II. Gette montre est enferm^ dans un 6tui de galuchat vert, et a son 
mou?ement en fort mauvais 6tat. 

Je recommande mon fr^re Arthur k ma femme et k mes enfants, et disire 
que la pension qu'il recevra de moi au moment de mon dMs lui soit continue 
apr^ moi (*). 

n Je l^ue : k mes petites-fiUes , Marie et Delphine^ toute ma musique de 
piano , y compris mes propres compositions pour cet instrument; k Charlotte 
Gostaz , ma bien-aimte belle-fille , mes partitions d'opdras , soit de moi , soit 
d*autre8 auteurs^ plus la collection en partition de mes quintettes et quatuors. 

ApprouY^ le renvoi : George Onslow. 

, Gomme gage de mon affection, et de Tamiti^ k leur p^re. Marc Riberolles, 
je l^;ue : 

A Antoine Riberolles : 

Mes deux yiolons (dont I'un est de Pique, et porte des peintures sur la table 
de dessous), ma quinte et leurs archets ; 
A Joseph Riberolles, son frire : 

Li collection de mes quintetti et quatuors; 

La mtoe gra?^ en partition en li?res s^par^s ; 

Ma collection des quatuors d'Haydn ; 

Gelle des quintetti et quatuors de Mozart; 

Gelle des quintetti et quatuors de Beetho?en. 

Je l^e k M. Franchomme, de Lille, professeur de rioloncelle k Paris , ma 
basse de Forster et son archet. Tun et Tautre contenus dans un £tai peint en 
mi. 



Que H. FraDctiomiiie tnan dans ce souTenir tin Umoipaj^ de non alfm- 
tioD pour sa persoDoe et de ma haute estime pour son talent. 

Telles sont mes dernitres volontfe 6criles de ma main, appelant \ts bpn^dic- 
tions divines sur ma femme et mes cben enfacts. Puisse-t-elle les r^compenser 
des sentiments de leodresse, de respect et de d4»oflment dont ils n'oni cess^ de 
tne donner les timoignages en retour de I'alTection nans bornei qne \e leur ai 
maie josqu'i ma morL 

Fait k Clermont-Ferrand, le qainze aodt mil huit cent quaranle-un. 
George Onslow. 



Lettre des musiciens de Cologne : 

Madame Onslow, a Parti. 

Madame, 
N'ajant pas re^a lu atis direct dn i^a de monsieur votre ^om, nous 
n'ftTODS o%i TOus eiprimer du temps les Tifs refrets que cetle gnnde perte 

noas acausi 

Le djtunt nous a daign^ nous distinguer d'une manihe si honorable pour 
nous tous, en nous d£diant une de ses belles ceuTres, ce qni nilat a rendus Cera 
obtenant cette haute marque de son amiti£, que personne n'a senti {iltts vive- 
ment la perte que vous , I'art et nans lous ont essuyfe en le voyant quiiier ce 
monde. 

SoyeE tflre , Madame , que le soQvenir de M. G. Onslow nous est izai et 
nous sera sacr£ pour toujours, et que nous regrettoos beancoup d'etre ohlie^ 
de renouveler ?os douleurs en tous eiprimant nos plus vires condoteances, 
que TOUS voulei acreptet venant des cffiurs les plus sincires, qui tous voucnt 
U plus haute estime qu'ils porteront toujours au d£funt. 

Ayant reju le quinluor de la part de M. Onslow, nous n'afons pas manqu^ 
de lui eiprimer nos remerciements, en ajoatant k notre lettre adressi?i; k Cler- 
mont-Perrand un petit souvenir de la ville de Cologne ; mais nons nc savaDS 
pas si notre lettre lui est parrenue , c'est pourquoi nous nons en inrormoos 
pour ne parattre iugrats dans tos yeui. 

Veuiliez, Madame, croire aux regrets que nous vouons ft la grande [i^rte que 
TOns et nous tous ont essuyte, et Gtre persuade dn plus profond respect arec 
leqoel nous i^ons : 

Tica. DU Mont. 
Albert HElMa^rl. 
Fr. Deuce ikn. 
Fr. HARTMaigi. 
I.-AnoLH Bbidem. 
Coloene, le 33 anil 18S7. 
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A la mdmoire d§ Georgi Onsloiv. 

A genouxt — II est mort, et sa Uche est finie I 
Les anges, en chantant^ au ciei Tont emporU. 
Diea jugeait que ce front sacr^ par le gtoie 
Etait mdr pour la gloire et rimmortalit^. 
Sans doute il Tenviait k notre ^troite sphere ; 
II Toulait qu*il guidAt les choeurs m^lodieux 
Des s^raphins priant autour du sanctuaire, 
Et qu'il mftlit sa lyre auz cithares des cieuz. 
II est mort^ pr6ludant aux celestes cantiques ; 
Et quand son dme a fui le terrestre linceul, 
EUe a dd rencontrer sous les divins portiques 
Beethoven et Mozart I'attendant sur le seuil. 
G*^t leur dernier frfere, et la saints Harmonie, 
Sa nourrice et sa mhre, ayait d^ le berceau, 
A longs flots ripandu sa tendresse infinie 
Et ses mille triors sur cet enfant si beau ! 
Anssi, quand il cbantait, les accords de sa lyre 
AussitAt r6?61aient le grand prfttre de Tart^ 
Et la foule ^utait ton sublime d6lire, 
Suspendue i ta Ikm, harmonieuz vieillard ! 
Pardonne, 6 maestro i si ma voix est sans charmes 
Et si mon vers se tralne et meurt I peine 4clo8 ; 
Mon luth Be vibre plus, arros6 par mas larmei^ 
Et mon chant se finit au milieu des sanglots. 

AgInor Bardooz. 



Liste des ceuvres d'Onslow donnee par F^tis : 

i^ trente-quatre quintettes, saroir : OEuyre 1'*, pour 2 violons et violoii- 
celles; Paris. Pleyel. — Op. il, id. ; ib. — Op. 18 et 19, pour 2 riolons, alto, 
fioloncelle et contrebasse; ibid. — Op. 23, 24, 25, pour 2 violons, 2 altos et 
basse; ibid. — Op. 32, 33, 34, 35^ pour 2 violons, alto, violoncelle et contre- 
basst; ibid. — Op. 37, pour 2 violons, alto et 2 violoncelles ; ibid. — Op. 38, 
id. ; ib. — Op. 39, 40, 43, 44, 45, pour 2 violons, alto, violoncelle et contre- 
basse. — Op. 51, 57; 58, pour 2 violons, alto et violoncelles. — Op. 59, 61, 
67, 68, 72, 73, 74, 78, 80, 82, id. ; ib. 

2* Trente^ix quatuors, pour 2 violons, alto et violoncelle, savoir : Op. 4, 
8, 9, 21, 86, 44, 46, 47, 48, 49, 50« S2, 53, 54, 55, 56, 62, 63, 64, 65, 
66. 69 ; Paris et Leipzig. 
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3<* Trois symphonies k grand orcbestre : Op. 41, 42; et la 3^ tir^ de 
rOp. 3S ; Paris et Leipzig. 

4* Trios pour piano, violon et violoncelle : Op. 3., 14, 20, 94, 26 et 27; 
Paris, Pleyel. 

5<* Sextuor pour piano, 2 vioioos, alto, violoncelle et contrebasse : Op. 30 ; 
ibid. 
6<* Duos pour piano et violon : Op. i 1, 1 5, 21 , 31 ; ibid. 
7^ Sonates pour piano et violoncelle : Op. 16 ; ibid. 
8® Sonates poor piano k 4 mains : Op. 7, 22 ; ibid. 
9^ Sonate pour piano seul : Op. 2 ; ibid. 
lO*' Tbfemes vari^^ Sonates, etc., pour piano seul ; ibid. 
11® Trois op6ras, savoir: 

UA Icade de la Viga, en 3 actes ; 
Le Colporteur, en 3 actes ; 
Le Due de Guite, en 3 actes. 
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Giennoal*Ferrand, >inpriinerie G. Moht-Loois, rueBarbui(on. 
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